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MILICE ROMAINE 



LA FONDATION DE ROME 

JUSQU'A CONSTANTIN. 



Lorsqu'on entend parler si souvent des soldats ro- 
mains, on est porté à croire que de toute l'antiquité ro- 
maine la milice est la partie la plus connue. Cependant 
il reste sur celte milice un grand nombre de points ;i 
éclaircir : personne ne l'a encore étudiée dans toutes 
ses parties, personne n'a encore formé sur ce sujet un 
corps complet de doctrine. 

Ce n'est pas que l'érudition iiiodiTiie ait dédaigné 
celte importante question. Nous avons de Juste-Lipse 
des traités île Milîtîa ramona, Poliorceticoii, et des 
coTtmiL.'iitÉiircs précieux sur Tacite; de Saumaise, un 
ouvrage de Re militari; de Sigonius, d'excellentes 
M-h<ilies sur Tile-l.ivc; de Machiavel, des Dhcnurs jitili- 
liques sur le même historien ; de Cuiscliardt, des Me- 
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moires militaires sur les Grecs et les Hom/tins, <■! dt's 
Mémoires enttijw.s sur plusieurs points ■■/'/irilu/ui/r.\ 

île J. César en Espagne; de Folard, un très-long com- 
mentaire en six volumes in-8" sur l'histoire l'okin: : 
de i.e Beau, ïiii«l-stx dissertations sur les légions ro- 
maines, etc., etc. Nous voyons dans tous ces ouvrages 
des articles bien discutés, des conjectures heureuses ; 
mais, tous ensemble, ils ne forment pas encore un 
système suivi et complet-, ils ne nous donnent pas une 
connaissance exacte de la milice romaine aux diffé- 
rentes époques de son histoire. 

Si nous recourons aux auteurs anciens qui ont écrit 
sur le même sujet, nous ne trouvons chez eux que des 
ri'iLMiiiim'inents peu nombreux. Un fragment du si\u'rno 
livre de Polybe est sans contredit le monument le plus 
précieux qui nous reste. Hygin, qui vivait au temps 
d'Adrien, nous a laissé une description exacte du cam- 
pement des armées : tout à fait différente de celle de 
Polybe, elle nous montre combien la milice avait dans 
cet intervalle éprouvé de grands changements. ^.Tac- 
tique d'Arrien, qui traite principalement de l'ordon- 
nance des Grecs, fournit pourtant sur les exercices de 
la cavalerie romaine un morceau assez étendu qui peut 
Être de quelque utilité. Les Stratagèmes de Frontin ne 
sont qu'une collectiou informe de faits et de ruses de 
guerre^ Végèce, dans son .//■( militaire en quatre li- 



Digitized by Google 



DE LA MIUCS ROMAINE. a 
vrcs, l'ait des emprunta si maladroits aux traités de 
Caton l'Ancien, de Trajan et d'Adrien, malheureuse- 
ment perdus pour nous, il confond tous tes temps et les 
institutions des diverses époques avec tant dit facilité, 
que nous devons le consulter avec une grande pru- 
dence. Le livre de Modestus n'est qu'une copie gros- 
sière de quelques pages de Végèce; et quant aux mé- 
moires militaires des empereurs Maurice et Léon, et de 
Constantin Porphyrogénète, ils parlent d'une époque 
qui ne doit guère nous occuper. 

Ce petit nombre d'auteurs anciens qui ont écrit sur 
la milice romaine n'a donc pas pu nous suffire. 11 a 
fallu puiser des documents cerlains aux bouitl-* véri- 
tables, lire attentivement les grands historiens, Tacite, 
César, Tite-Live... Les orateurs, les poètes eux-mêmes 
ne nous ont pas été inutiles : certaines phrases, certains 
vers, ayant rapport à quelque institution militaire, 
nous ont parfois appris ce que nous n'aurions pu trou- 
ver ailleurs. Le Digeste et les Inscriptions ont encore 
été pour nous des sources fécondes. En un mot, pour 
former sur notre sujet un corps complet de doctrine, 
il nous a fallu non-seutetoent tenir compte des immen- 
ses recherches de l'érudition et de la critique moderne, 
mais encore mettre à contribution presque tous les au- 
teurs latins de la république et de l'empire. 

Si nous avons entrepris un tel travail, c'est que 
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4 DE LA MILICE ROMAINE, 

nous pensons qu'il peut tire utile. Pour prouver celle 
utilité, il nous suffira, dans un chapitre préliminaire, 
de jeter un coup d'œil sur l'histoire générale de Rome, 
et d'indiquer brièvement l'importance du rôle histo- 
rique de la milice romaine. 



ne ROLE HISTORIQUE 

LA MILICE ROMAINE. 



Home, fondée par la guerre, formée d'un peuple i.t jpo , llt , 
de soldais, doit combattre des l'origine pour se soute- 
air et s'agrandir. Romulus, en triant la ville , crée 
la légion. 

Ce corps redoutable, composé de citoyens tous ani- 
més du même amour de la patrie, assez nombreux pour 
se soutenir seul sans Être surchargé d'une multitude 
confuse et inutile, divisé en autant de parties qu'il lui 
en faut pour se prêter à toutes les circonstances, ac- 
coutumé à une prompte obéissance, endurci par les fa- 
ligues, dressé par les exercices à tous les travaux de 
la guerre, sera l'âme véritable des armées, l'âme de 
Home même (1). 

111 Voy. Monlwnuleu. Grand. 1 (Mr., cl>. n; Pol.bu, 1. vl; Le b™. 
Hfm., 1. 
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La légion ot l'État, nés ensemble, auront même 
puissance, mêmes révolutions, intime vieillesse. 

Durant cinq siècles les règles primitives sont main- 
tenues : point de changement, point de réforme dans 
lu discipline. Les villes voisines sont vaincues et sou- 
mises, la République étend sa main puissante autour 
d'elle et montre aux peuples étonnée, dans ses légion- 
naires et ses généraux, les plus beaux exemples de 
courage, de désintéressement et de vertus. Siècles heu- 
reux, où les soldats, dît Tite-Live, ne versent pas le 
sang de leurs frères et ne savent encore faire la guerre 
qu'aux étrangers : nonduni erant tam fortes ad san- 
guinem civilem,nec prwter externa novurant bella (1), 

Le nom de soldat n'est pas alors un titre de rebut, 
abandonné aux dernières classes du peuple (2). Pour 
mériter cette qualité honorable, il ne suffit pas d'Être 
citoyen romain de naissance, il faut encore posséder 
une certaine fortune. L'usage des armes est réservé à 
cette classe d'hommes qui ont un patrimoine à défen- 
dre, et qui, participant il l'établissement des lois, trou- 
vent leur intérêt comme leur devoir à les faire respec- 
ter. Citoyens dans le camp comme dans la ville, em- 
brasés d'amour pour leur patrie et leur liberté, aussi 
soumis aux lois de l'État qu'aux ordres des généraux, 
aussi sobres, aussi laborieux dans le champ qu'ils la- 

(I) l. vu, th. 40. 

(5) D.r [W milto...r.,i„„^iwi, P r s -^,ime n l«tetor(DH., XMX, 11, I). 
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bourent de leurs propres mains que dans les expédi- 
tions militaires , les Romains passent avec joie dos 
travaux de l'agriculture à ceux de la guerre. Ils sont 
convaincus que leur intérêt est intimement lié à la con- 
servation et à la prospérité du gouvernement libre au- 
quel ils participent, et celte persuasion, qui est la source 
du patriotisme, rend leurs légions redoutables. 

Rome cependant rencontre des ennemis dignes 
d'elle. Les Véiens l'arrêtent longtemps sous leurs murs, 
les Gaulois viennent l'attaquer jusqu'au pied du Capi- 
tule, les Sarnnites et Pyrrhus remportent plus d'une 
victoire. Mais rien ne l'abat; elle a dans son sénat un 
gordien fidèle de son honneur et de son indépendance ; 
elle refuse de racheter les captifs ; elle ne traite qu'avec 

Pour observer pendant l'hiver les mouvements de 
ses puissants ennemis, pour les tenir en échec, garder 
ses places, conserver ses conquêtes , il lui faut bientôt 
des légions permanentes. Dans les commencements, 
comme on combattait presque à la vue de ses rem- 
parts, ses expéditions militaires n'étaient que des ex- 
cursions do quatre ou cinq mois au plus, et tous les ans, 
au printemps, elle levait de nouvelles troupes qu'elle 
licenciait en automne. Des que ses guerres s'étendent 
au loin , elle ne peut plus permettro à ses soldats de re- 
venir à la fin de chaque campagne : elle laisse les ci- 
toyens sous les drapeaux des années entières, et ceux-ci 
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ne pouvant plus cultiver leurs champs ni subvenir à leurs 
dépenses, elle est obligée de les entretenir eUt'-mf'iiii;. 

Elle les nourrit, elle les habille, elle les paye; mais 
elle ne leur donne si généreusement tous les moyens de 
vivre que pour les mellre dans îa nécessité de vaincre 
ou de mourir en combattant. 

L'Italie ne lui suffit plus. Non loin est une île, puis- 
sante en ressources , qui peut lui servir de grenier pour 
tout son peuple. L'empire des terres d'ailleurs ne 
peut être assuré que par celui des mers; Carthage a 
toute la mer, et Rome, en passant dans la Sicile, y 
trouvera Carthage , luttera contre elle corps à corps. 

Ses légions, qui n'ont encore combattu que sur terre, 
sont donc obligées d'attaquer sur un élément inconnu 
un ennemi plus habile et plus expérimenté. Elle cons- 
truit à la bâte des flottes immenses, elle invente de nou- 
velles armes : son premier combat naval est une victoire. 

Alors parait à la tête de l'armée carthaginoise ie plus 
grand homme de guerre que Rome ait jamais com- 
battu. Certain que sa patrie ne peut subsister que par 
la ruine dea Romains , Annibal s'élance sur l'Espagne , 
s'empare de Sagonte, franchit les Pyrénées et les Al- 
pes, soumet les peuples sur son passage ou les rntnsim? 
à sa suite. Trois fois les Romains s'opposent à sa mar- 
che, trois fois ils sont vaincus. Cinquante mille hommes 
périssent dans la seule hataille de Cannes, et les deux 
Scipidiis peu après sont délYu'is et Inès en Espagne. 



lu: LA milice hojiu.sk. 



Le sénat reste inébranlable. La République ne perd 
ni le courage ni la conliance : In jeune Scipinii s;utvii 
la venger en vengeant son père. Par lui les revers en 
Espagne sont promptement réparés, et les Carthaginois, 
attaqués à leur tour sur leur territoire, rappellent en 
Afrique cet Annibal, tant de fois vainqueur , qui, mal- 
gré son habileté, son courage et ses victoires, doit 
abandonner l'Italie. Rome est délivrée du plus redou- 
table de ses ennemis, et ses légions victorieuses lui 
donnent à Zama la domination de l'Afrique et l'empire 
des mers. 

N'ayant plue rien à craindre pour elle-même, elle en- 
treprend sans péril d'autres conquêtes; la victoire la 
suit partout : son peuple est le peuple-roi. 

C'est l'apogée de la gloire militaire des Romains. 



II. 

Mais du sein de leur prospérité même naissent tous 
leurs maux; Rome donne des lois aux peuples, elle ne ci 
pourra bientôt plus maintenir les siennes. 

Avec les dépouilles des vaincus s'introduisent dans 
la ville le luxe , les passions et les vices, le désir insa- 
tiable des richesses, l'amour criminel d'un pouvoir 
sans frein et sans bornes. 

De grands hommes de guerre dirigent toujours les 



Digilized by Google 



1Û DE U MlLiCE ROMAINE, 

armées : Marius bat Jugurlha, les Teutons et les 
Cimbres ; Sylla fait trembler la Grèce et l'Asie ; main 
Marius et Sylla , violant toutes les lois par ambition , 
partagent les Romains en deux camps. 

Marine, savant général, introduit d'utiles change- 
ments dans la milice : l'ordre primitif des Hastats , 
des Princes , des Triaires est abandonné ; la cohorte 
devient la division importante de la légion. Mais, non 
moins ambitieux qu'habile, il prend pour soldats les 
derniers du peuple , ceux dont il est l'idole , à qui il 
doit son élévation , et qu'il croit propres à seconder 
sesvues : hornini poieiaitun quiet atti Kgeiitissimus quis- 
que opportunissinuu (1). 

Sylla, patricien, mais aussi ambilieux que Marius, 
se met à la têtu du parti contraire. Pour gagner ses sol- 
dats, il détruit leur discipline, les laisse s'enrichir 
dans la guerre contre Mithridflte. 

Les légions n'appartiennent plus à la République, 
mais à leurs généraux : elles oublient le respect des 
lois et l'amour de la patrie. Alors éclate la guerre 

Sylla, sous prétexte de défendre le sénat, Marius, 
au nom du peuple , portent les artnes jusque dans 
Rome. Sylla triomphe : il remplit la ville de meurtres 
et de carnage, ut pour récompenser ses troupes il leur 
distribue les terres des citoyens. 

Les colonies que Rome fondait auparavant, en dé- 
II) WlMte, 
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chargeant la ville d'un grand nombre de citoyens, 
servaient à garder les places principales, à accoutumer 
peu à peu les peuples étrangers à ses mœurs. Sylla 
forme des colonies de ses partisans : il établît quarante- 
sept liions dans divers endroits de l'Italie qu'il occupe 
ainsi tout entière, et dès lors, dit Appien, ces gens- 
là, regardant leur fortune comme attachée a sa vie, 
veillent à sa sûreté, sont toujours prêts à le secourir 
ou ù le venger (_!). 

Il se fait dictateur , et la République n'est plus. La 
liberté est perdue pour jamais ; car les généraux sau- 
ront désormais que le peuple romain peut souffrir un 
maiire, et rien n'arrachera de leur cœur l'ambition de 
régner. C'est en vain que Syiia délaisse un pouvoir 
usurpé : d'autres, qui l'usurperont comme lui, voudront 
et sauront le garder. 

Les mauvais exemples ne manquent pas d'imitateurs, 
(rsar , Antoine, Oi-lave déchirent leur patrie, la noient 
dans le sang des citoyens. De ces guerres fratricides 
Octave sort vainqueur , avec le titre d'empereur et sous 
le nom d'Auguste. 

Ainsi , de Marîus à Auguste , la milice romaine 
n'est plus ce qu'elle était aut premiers siècles. L'art 
militaire, il est vrai, a fait de grands progrès, et les cam- 
pagnes de Gaule sont admirables : mais l'esprit de 
l'armée n'est plus celui de la République. Les soldats 
sont soumis à leurs généraux, mais ils ne sont plus 
(l> VOJ. Kmtequltii, OraniJ , cit. u, ctlr nltlii#iu ili> Sylla d iVmitrali'. 
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ut) ac] ii' s ii Ij [ . ; l t j ■ ï *> . ri [;i discipline intérieure des fiUiïjis 
il ili'jbi JTi-i i quelque jït Lh ■ i : 1 1<4 , les chefs ~ ' i a T t l= (.■ 1 1 : L L 1 1 enx- 

Les richesses des nations vaincues, en s'introduisaut 
peu il peu dans la ville, ont prépare celle triste révo- 
lution. Si Marins et Sylla étaient nés au temps de Man- 
lius, ils eussent été, comme Mardius, accablés dans les 
premiers mouvements qu'ils auraient faits (I); car 
alors tout le peu pic se laissait conduire par l'intérêt et 
le bien de l'État, et point du tout par des considéra- 
tions particulières. Mais à l'époque où tous ces ambi- 
tïeuï paraissent, les eitoyens, corrompus déjà par l'ex- 
cès ou le désir des richesses, sont plus attachés à leur 
propre fortune qu'à celle de lu li'''p!ihlii]ue, : dès lors il 
est facile à un seul d'opprimer la liberté de tous, car 
un peuple qui n'est plus vertueux ne défend pas long- 
temps sa liberté. 



m. 



/T,?"*'™' Auguste est à la tête de quarante légions composées 
* l'Empire. j c vétérans, passionnément dévouées à la maison de 
César Joui elles ont déj;i reçu et dont elles attendent 

(i) toj. MuUnd, DUt. pet, ucornptlon ■>« peuple nnrrmil le ponioir 
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encore des n-i'ouipciisps t:\cfssives. Les vrais républi- 
cains ont péri pour la plupart dan* le* proscriptions 

lih'f famille sont éti'intes. Le st riât, humilié pendant 
les guerres civiles, n'a plus qu'une ombre de son an- 
cienne dignité; et le peuple, triomphant eu secret de 
la chute de l'aristocratie, ne demande que du pain et 

Auguste, d'une libéralité prudente et adroite, satis- 
fait aux désirs du peuple; puis, comme il doit beau ■ 
coup aux soldats, il fait beaucoup pour eux. Il distribue 
des terres it ses partisans (I) ; il attache les légionnai- 
res pour toujours au métier de la guerre en leur ac- 
cordant des pensions de retraite qui assurent leur vieil- 
lesse ; il établit une caisse militaire et lève de nombreux 
impôts sur les citoyens pour entretenir cette caisse. 

Dès lors on est soldat par profession, par état. Le 
citoyen et le légionnaire étaient autrefois réunis dans le 
même homme, désormais la vie civile et la vie mili- 
taire sont deux choses tout à fait différentes. 

Ce grand changement opéré dans la milice romaine 
est habilement expliqué par Dion dans les conseils qu'il 
fait donner à Auguste par son ministre : « 11 me sein- 

i» officiers : ■lui, tout se NniMM et étaient habitue, ù .ivre euserohlc. 

de veléran» lires ili- ilHlï-rmN-. année- ■ i f- IJin|,iir. is.iriilila,-(- miilus, jura- 
patile de fumier un ooroi île villu. 11 arriva ik. la qui: ivs nomeaut luli.lanl. 

>'• Jémil .ii.en.lili- i t - i|nT.,T,'Tit r-inr jllcr iviher.lnT Inir, ùn!i 

l.nl.ituiloa (1,.ii, k, [.tin i ru., on il, jiuim! (ail leur loups lie arme;. 
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dans chaque province, selon le besoin des aiÏLiin'b, 
LutAI plus, tantôt moins de troupes, composées de. ci- 
love»*, ■ I >r -u;et.i et d'allif-; que ee« troupes ne quil- 
Icni pas les armes; que les soldais soient attachés par 
étal an métier de la guerre: qu'ils établissent leur» 
quartiers d'hiver dans les heui les pins commodes, cl 
que le terme de leur service soit marqué a un «ne qui 
leur laisse encore quelque temps en deçà de la vieil- 
lesse, KIouCTii s comme nous le. sommes des extrémités 
de l'Kmpire, et environnas de Uiutes paris d<r nations 
ennemies, il ne serait plu? temps de courir au secours 
quand la frontière serait attaquée ; el si noun permet- 
tions do manier les arme? à tous ceu» qui sont en âge 
de les porter, eo serait une source perpétuelle de di- 
visions et de guerres civiles. D'un autre côté, leur ôter 
les armes pour ne les leur donner que dans le besoin, 
ce serait nous exposer à n'employer que des soldats 
sans expérience et mal exercés. Mon avis est donc de 
ne laisser aux citoyens en général ni armes, ni places 
fortes, mais de choisir les plus robustes et ceux qui 
sont moins en état de subsisler par eux-mêmes pour 
les enrôler et les former aux exercices. Ceux-ci feront 
de meilleures troupes, n'ayant d'autre métier que ce* 
lui de la guerre, et les autres, virait à couvert sous 
cette garde perpétuelle, vaqueront plus tranquillement 
à l'agriculture, an commerce et aux autres occupations 
de la paix, sans être jamais obligés de quitter leurs 
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professions pour courir à la frontière. La partie vi- 
goureuse, qui ue peut vivre qu'aux dépens des autres, 
subsistera sans incommoder personne et servira de dé- 
fense à tout le reste. » 

Auguste, porté à la paix autant par sa situation que 
par son caractère , suit volontiers la politique de Mé- 
cène. H croit qu'à l'excès de grandeur où Rome est 
parvenue, elle a désormais, en risquant le sort des 
combats, beaucoup plus à craindre qu'à espérer. Sans 
prétendre à l'honneur de nouvelles conquêtes, il veut 
défendre les anciennes et contenir la puissance ro- 
njiiiiif dans les bornes que la nature semble lui avoir 
tracées: à l'Occident, l'océan Atlantique; le Rhin et 
le Danube au nord; l'Euphrate à l'Orient; et, vers le 
midi, les sables brûlants de l'Arabie et de l'Afrique. 

Un tel système de défense n'est pas inutile; car les 
conquêtes de Pompée et de César, en reculant les li- 
mites de l'empire romain, l'ont mis en contact immé- 
diat avec le puissant royaume des Parthes et les nations 
libres et guerrières de la Germanie. Pour tenir sous le 
joug tant de nations vainciîcs i 1 ! provenir 1rs invasions 
de voisins redoutables, il faut mulliplier le nombre des 
li'iîirxis, aen'oitrc les force* de l';ïnuée permanente. 

Mais cette armée ne peut se recruter quo parmi les 
citoyens libres de dix-sept à soixante ans : le dernier 
cens, exécuté sous la République, en 683, n'en a donné 
que 4;'i0,000; et un autre dénombrement, opéré par 
César en 708, a constaté que le nombre des citoyens 
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civile. Auguste est dont: obligé de donner une hase 
plus luruo an îviTUlcmciil . La cmTiijitinii des mieurs, 
la diminution du nombre des citoyens, l'extension des 
frontières de l'empire, le mettent dans la nécessite 
d'étendre le droit de cité dans les provinces (I). 

Ainsi les légions, composées primitivement de ci- 
toyens propriétaires, puis de citoyens de toutes classes, 
reçoivent régulièrement dans leur sein des soldats tirés 
de provinces éloignées de Home. Ces soldats doivent 
défendre une patrie qu'ils ne connaissent même pas. 

Ce mal, à l'origine, est peu sensible : plus tard on le 
sentira vivement, lorsque le droit de cité aura été de 
plus en plus étendu. 

Mais Auguste, eu formant une armée si puissante, 
ne veut pas seulement assurer la défense de l'empire, 
il ».ut .urlout affermir pouvoir. 

Regardant la force militaire comme la base la plus 
solide du gouvernement, il se fait autoriser par le sé- 
nat, devenu l'instrument utile et flexible d'un despo- 
tisme habile, à retenir le commandement militaire de 
toutes les forces de l'État. Et comme il lui est impos- 
ai iili' do commander en personne les k^iuiis répaiiibif s 
sur des frein li cri' s éloignées, il nomme lui-rnOiiie les 
généraux de chaque armée. Cuus-i'i. tenant leur puis- 
sance d'un chef suprême qui s'altriliue la gloire de 

(1) fsr.MKU dl 11 Malle, Mënrnta k l'Académie des Inscription!,. 
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leurs exploit», n'agissent plus qu'en sou nom et sous 
ses auspices; ils ne sont plus que les représentants de 
l'empereur dont l'autorité civile et militaire s'étend 
ainsi sur tout l'empire. 

Cela ne suffit pas à Auguste. Il s'est appuyé sur 
l'armée pour s'emparer du pouvoir, et il s'appuie sur 
elle pour le garder. Mais comme il doit tout aux sol- 
dats, il a tout à craindre de leur part, line l'évolution 
achetée par des récompenses immenses ne leur fera- 
t-elle pas espérer une révolution nouvelle et de nou- 
velles récompenses? Les légions qui Tout élevé n'ose- 
ront-elles pas l'abattre? Et quelle peut être, après tout, 
l'autorité il un prince sur une milice composée d'hom- 
mes de différents pays et de toutes les classes, aux- 
quels il a appris lui-même à violer toutes les lois? 

Pour sa sûreté personnelle il lui faut une garde par- 
ticulière. Il se fait autoriser par le sénat, toujours 
complaisant, à conserver auprès de lui, en temps de 
paix et dans la ville même, tout un corps d'armée. Il 
institue cette garde prétorienne dont l'extrême licence 
doit être bientôt une des principales causes de la dé- 
cadence de Rome. 

H clioiBit les prétoriens parmi les habitants des pays 
voisins de Home, dans l'Ktrurie, dans l'Omhrie, dans 
le Latium. Il en forme dix cohortes de mille hommes, 
en met quatre dans Home, et place les autres dans les 
villes les plus voisines, afin quel les soient toutes prêtes 
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à accourir au premier sijjn rj 1 pour étouffer les premiers 

mouvements d'une rébellion. 

11 se les attache tout à Tait en leur accordant une 
double paye et des prérogatives supérieures à celles 
des autres troupes; puis il leur donne deux chefs, pour 
que l'un serve à l'autre de surveillant, et il les prend 
dans l'ordre des chevaliers plutôt que dans le sénat, 
pour ne pas confier an commandement de cette im- 
portance à des personnes déjà puissantes par elles- 
mêmes. 

Hais ce qu'il semble prévoir et ce qu'il veut préve- 
nir ne tardera pas à arriver. Les préfets du prétoire, 
peu considérés dans l'origine, deviendront bientôt les 
premiers officiers de l'empire, et ae rendront redou- 
tables aui empereurs. 



i"tp»wf. Mécène, en conseillant à son maître de ne prendre 
impuni « pour soldats que les prolétaires incapables de subsister 
Mt'aTu par eux-mêmes (1), a affaibli la légion en la déshono- 
priurionit. rant > une multitude sans éducation comme sans moyens 
de subsistance ne vaut pas des hommes élevés dans un 

(I) Hirlus tt Sjlla avaient ecmlé la pnUdns; niai; c'était pendant lu 
glHrmchito.rl leur» l^rai-. .Ij.llrars miltr.nsiml ries limnm* Ae. Huiles 
les classes. D'après Mécerje, il faut choisir les prolétaires de prutêrcncc aus 
autres. 
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esprit d obéissance aux lois et de [i.nnii'isiin'. On nVsi 
pas longtemps à s'en apercevoir, et Tibère se plaint, 
dans Tacite, que les légionnaires n'ont pluB le même 
courage et n'observent plus la même discipline qu'au- 
trefois, parce que ce ne sont plus que les misérables et 
les vagabonds qui s'enrôlent volontairement. 

Le soldat une fois enrôlé devant passer sa vie dans le 
métier de la guerre, l'armée, séparée du reste du peu- 
ple, forme une classe a part, dont l'humeur indocile et 
hautaine méprise tous ceux qui ne portent pas les armes. 

Les légions qu'on attache ans provinces frontières 
n'eu sont plus retirées que très-rarement : c'est de sa 
province que chacune d'elles reçoit son nom, et ces di- 
verses dénominations les accoutument à se regarder 
comme des corps tout à fait étrangers les uns aux autres. 

Les généraux enfin , soumis directement à l'autorité 
de l'empereur, ne peuvent plus montrer leurs talents 
et leur valeur sans s'attirer la jalousie ou la haine du 
maître. Leur devoir et lour intérêt les empêchent éga- 
lement d'aspirer à des victoires qui ne leur seraient 
peut-être pas moins fatales qu'aux nations vaincues. 
Germanicus, Suetonius Paul in us, Agricola sont arrêtés 
dans le cours de leurs succès; Corbuion est mis à 
mort; ie mérite militaire, comme le dit très-bien Ta- 
cite dans son langage expressif, est désormais, dans 
toute la rigueur du terme, imperaloria virlus. 

Mais si les empereurs seuls ont le droit de vaincre 
les ennemis, les premiers Césarsj tout occupés de 
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l'exercice de la tyrannie, se montrent r 
tête des armées. Ils restent à Home , flattant le peuple 
par îles jeux, le sénat par des mensonges , leur garde 
par des largesses. 

Cette garde comprend bientôt sa puissance, et se rend 
maîtresse de l'empire. 

Dès le règne de Tibère, successeur d'Auguste, un 
ministre ambitieux obtient pour lui seul le commande- 
ment des dix cohortes prétoriennes. Il représente alors 
rjue la dispersion de ces troupes entraîne des désor- 
dres; que leur réunion maintiendra mieux la disci- 
pline et permettra d'en tirer des secours plus efficaces 
dans les besoins pressants ; qu'elles recevront ses or- 
dres toutes à la fois, et que la vue habituelle de leur 
force et de leur nombre, en leur inspirant à elles-mê- 
mes plus de confiance , imprimera aux autres plus de 
terreur. Séjan, dont l'ambition ne craint pas d'aspirer 
à l'empire, voit ses projets démasqués et déjoués ; 
mais Tibère n'en garde pas moins les dix mille préto- 
riens réuuis à Rome. 

A la mort de Caligula, successeur do Tibère, la divi- 
sion éclate entre le sénat et les soldats. La puissance 
des empereurs romains étant militaire dans son ori- 
gine, les soldats veulent que l'Etat n'ait qu'un seul 
chef et que ce chef ne soit autre que le leur. Claude 
donne aux prétoriens cinq mille sesterces par tête, ils 
le proclament, et le sénat doit céder. Claude est ainsi 
le premier qui achète en quelque façon l'empire : 
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exemple contagieux, qui sera porté plus tard aux excès 
les plus scandaleux et les plus funestes! 

C'est au camp des prétoriens en effet que Néron se 
présente tout d'abord : il leur promet une gratification 
semblable à celle qu'ils ont obtenue de son père, et re- 
çoit en écbange le titre suprême qu'il demande. Après 
la conjuration de Subrius Flavius, de Sulpicius Aeper 
et de Pison, c'est encore auprès d'eux qu'il se rend : 
il les loue de leur attachement, leur distribue vingt 
millions de sesterces, lise montre toujours attentif à 
se concilier leur amitié : il leur accorde même une gra- 
tlfà'ntimi perpétuelle, et veut qu'à l'avenir ils reçoivent 
leur blé de sa libéralité [I). 

Cependant toutes ces largesses ne suffisent pas à lui 
assurer leur fidélité. Nympbidius, préfet du prétoire, 
leur promet au nom de Galba, s'ils abandonnent Né- 
ron, une récompense qui passe toute mesure : trente 
mille sesterces par tète pour les prétoriens, cinq mille 
pour les légionnaires répandus dans l'empire. A de tel- 
les paroles les prétoriens sont persuadée, ils abandon- 
nent la garde du palais, se retirent dans leur camp et 
proclament Galba. 

Ainsi finit la famille des Césars. Jusque-là, quoique 
les armes fussent l'origine, la force et l'appui du gou- 
vernement impérial , cependant une sorte de droit de 
succession a tempéré et limité le pouvoir des gens de 
guerre, en les empêchant de disposer de l'empire plei- 
(I) Ufimat, Ils le payaient le prii de l'uunne. 
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nemcnt à leur gré. A la morl de Néron, se divulgue, 
dit Tacite, un mystère d'État : enulgati imperii nr- 
cano, passe alibi principem quam Rmim fieri; on 
sait que l'on peut faire un empereur ailleurs qu'à Rome, 
que la force décide seule de ce choix , et que les trou- 
pes en sont maîtresses absolues (1). 

L'énorme largesse promise par Nymphidius achève 
de porter le mal à son comble. Les soldats n« don- 
nent plus l'empire, ils apprennent à le vendre. 

Gaiha ne peut ni ne veut acquitter sa dette, et l'avi- 
dité des prétoriens frustrés se tourne vers Othon. Les 
légions des provinces prétendent n'avoir pas moins de 
droit qu'eux à donner un maître au monde : elles veu- 
lent toutes porter leurs chefs à la souveraine puissance. 
De là une suite de révolutions , de guerres intestines 
et d'événements tragiques qui font passer les empe- 
reurs sur la scène aussi rapidement que des rois de 
théâtre. 

Vitellius, vainqueur par ses légions, casse les dix 
cohortes de Rome qui lui sont hostiles : il les remplace 
par seize mille prétoriens nouveaux : et tandis que les 
\x cohortes anciennes ont toujours été composées de 
soldats d'élite choisis dans les villes voisines de Rome, 
il forme les siennes d'un mélange confus de soldats des 
légions germaniques- 
Pendant ce temps les troupes d'Orient proclament 

(I) Voir (iîtihnii, Oïiîrr, Tilmotit, I.r. n-iii. Ili'lmn tttsrmperatn « du 
Bai-rmptrt. 
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Yespasien, qui ne manque pas d'appeler à son ser- 
vice les prétoriens cassés par Vitellîus. Rome est 
prise , et tandis que les cohortes sont assiégées jus- 
que dans leur camp, les habitante de la ville, comme 
s'il ne s'agissait pour eus que de combats destinés à 
les divertir, favorisent par leurs cris et leurs applau- 
dissements tant&t les légions d'Orient, tantôt celles de 
Germanie ! 

Les règnes de Vespasien, de Titus, de Trajan, d'A- 
drien, d'Antonin le Pieux et de Marc-Aurèle rappellent 
pour un temps l'ordre si souvent troublé. Mais le vice 
radical subsiste. Les princes les mieux affermis sont 
toujours obligés de ménager leurs troupes. Celles-ci 
ont trop bien connu leur ascendant sur la puissance ci- 
vile pour l'oublier jamais. Enfin elles prennent absolu- 
ment le dessus, et, après Commode, les prétoriens dis- 
posent de l'empire en faveur de Pertinax. 

Pour eux Pertinax est trop vertueux. Apres trois 
mois de règne ils le tuent; et, ne mettant plus de bornes 
à leur criminelle avidité , insultant au malheur publie, 
ils font monter sur les murs du prétoire ceux d'entre 
eux qui ont la voix la plus forte pour proclamer l'em- 
pire à vendre au plus offrant. 

Dïdius Julianus, après avoir marchandé longtemps, 
offre trente mille sesterces par tète : il l'emporte. C'est 
en vain que le peuple indigné s'oppose à sa marche, 
lorsqu'il sort du sénat : le fer lui ouvre un passage à 
travers la foule, il garde l'empire. 
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Mais Sévère, commandant des légions d'illjrie , en 
se déclarant le vengeur de Pertinax, se fait proclamer 
par ses troupes, marche aussitôt vers Home et détruit 
sans peine la fortune encore chancelante do Didius. 

Une nouvelle fois les légions entrent victorieuses 
dans la ville. Sévère fait occuper le camp des préto- 
riens par ses troupes d'élite ; il leur reproche tous leurs 
crimes, le mourtre de Pertinas, la vente de l'emphti, la 
lâcheté même avec laquelle ils ont abandonné leur em- 
pereur : il conclut qu'il n'est point de châtiment dont 
ils ne se soient rendus dignes par ces forfaits et les casse 
ignominieusement. 

Puis il choisit parmi ses troupes d'illjrie les plus 
braves soldats dont il forme une nouvelle garde, quatre 
fois plus nombreuse que l'ancienne ; et , le camp de 
Home ne suffisant plus, il en fait construire un second 
dans le voisinage. 

Aussi Caracalla, l'assassin de son propre frère , est- 
il obligé, pour s'attacher tant de gardes, de dissiper 
en un jour les richesses immenses amassées pendant 
un règne de diï-huit ans par les voies tjranniques de 
son père. Les soldats , munis d'un ordre , vont au tré- 
sor public se payer de leurs propres mains ; puis ils 
reviennent armés , proclament leur empereur , l'in- 
troduisent dans le sénat, et, pendant qu'il parle, se 
rangent sur deux files le long des bancs des sénateurs. 

Pauvre sénat! Assemblée jadis honorée des princes 
et des peuples, devant laquelle s'inclinait le monde 
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comme devant une assemblée de rois , qu'est devenue 
maintenant ton ancienne puissance, ta (ii^iiiti' 1 il autre- 
fin? Oubliant les vieilles maximes de h rt>iwljli<|in! , 
tu as apposé le sceau légal à l'ambition de les premiers 
empereurs ; tu leur as permis d'introduire dans la ville 
une garde de soldats armés-, et maintenant tes maîtres 
sont devenus les esclaves d'une soldatesque effrénée : 
ce ne sont même plus leurs ordres, ce 6ont les piques 
prétoriennes qui dirigent tes conseils! 

Triste résultat de la corruption des mœurs , des 
guerres civiles de Marins et de Sylla, de l'ambition de 
César, du pouvoir militaire constitué par Auguste, af- 
fermi par Tibère et ses successeurs! 



V. 



Auguste, en garnissant les frontières de nombreu- s-spoque. 
ses légions, avait défendu l'empire contre les attaques ° ^ °" 
du dehors; mais, par la créationde la garde prétorienne, < *,^"^^ 
il avait laissé le désordre dans l'intérieur. L'empire 
romain était comme un grand corps dont les pieds 
et les mains seraient armés, dont le cœur serait sans 
défense. 

Dès que ses ennemis occuperont ses frontières , Rome 
ieur sera donc ouverte. Et cela doit arriver; car, au 
milieu de tant de guerres intestines, la crainte et la 
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majesté de son nom diminue de jour en jour; les bar- 
bares no la redoutent plue ; île l'attaquent de tontes 

Déjà Caeaealk, par un édit devenu nécessaire, a 
donné le droit de cité à tous les sujets de l'empire; 
mais dans un nombre d'hommes si considérable on ne 
trouve plus assez de soldats. 

dans les légions : il y incorpore une foule de Goths. 
lYdlms. <li\ ;ui~ apiiis , tire de la Germanie seize mille 
soldats qu'il distribue dans son armée. Ce mélange dé- 
truit toute discipline ; il n'y a plus d'ordre dans les 
camps ; on ne tient même plus le rôie des soldats, u On 

date à la place de ceux qui sont en congé , après le 
temps de leur service. On néglige de remplacer les 
morts, les déserteurs ; tout cela fait un si grand vide 
dans les troupes , que , si l'on n'est pas attentif à les 
recruter tous les ans , ou même tous les mois , l'armée 
la plus nombreuse est bientôt épuisée... Si l'on veut 
encore , ajoute-t-il , remporter des victoires , il faut 
faire des vœux au ciel qu'il inspire à l'empereur de re- 
cruter les légions selon l'ancien usage, n Vain sou- 
hait! Vœux inutiles! Les anciens usages sont perdus 
pour toujours : le nom de légion lui-même disparaîtra 
bientôt; on ne pourraplus distinguer dans les camps les 
Romains des barbares. Le terme fatal de la puissance 
romaine est proche. 
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C'est en vain que pour défendre les frontières les 
empereur» distribuent aux officiers et aux soldats les 
terres limitrophes des barbares(l) : les barbares ob- 
tiennent des terres. 

C'est en vain que, pour diminuer les luttes intestines, 
Dioclétien partage l'empire et divise les prétoriens en 
quatre grandes armées qui doivent s'intimider les unes 
les autres (2) ; par cette multitude d'empereurs et de 
césars (3) , le corps de l'État est désuni , les guerres 
civiles se multiplient (4). 

La puissance de Constantin qui , vainqueur do 
Masence, casse définitivement cette garde prétorienne 
si souvent souillée du sang de ses princes , n'arrête en 
rien la décadence rapide de l'empire. Constantin , 
comme les autres, reçoit les barbares dans ses troupes. 

L'unité de l'armée est détruite. Rome, qui n'a plus 
de milice , succombe sous le nombre de ses ennemis , 
laissant avec un grand nom un grand enseignement aux 
peuples futurs. 

(I) Jleiandre distribua nui officiel? H .ni soldala qui avaient fïit leur 
ti>ni|i. '1" in' 1rs hTii'i limitrophes des hflrhares, et il sarnil ces terre» in 
btBtiaiu el de tout !n in^lOn'i-l n.'ii'ssLiiii- |.our les mettre en valeur. Il voulait 
.|u'elloi no posiaiseul de» pères lui enlïmU ifue sous H clause ei|ir,'..t i|uc 
, ...T' inirni il. i^i- h-.; iniii|,. -. i-l nr>, ont Ta dan* cet eUbHuement 

i'"'V l - -.h.iil I [ lit..:] i"-nl -Mi l'-liinL h- -r-.vre utilitaire. 

(3) U y avait deui empereurs et ili:u* crw- ]:l [ni-- Hiacun d'em avait 

(4) Bossuel, Dix. mr fAiir. mie., «évolutions dti empiles. 
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On le voit, la milice eut sur les destinées de Rome 
une influence considérable. D'autres, historiens et phi- 
losophes, montreront mieux que nous comment elle fut 
l'instrument de la grandeur et de in ruine des Romains. 
Pour nous, en essayant d'indiquer par quelques con- 
sidérations générales l'impor lance de son rôle historique, 
noua avons voulu prouver l'utilité du travail que nous 
entreprenons. Car, si la milice joue un grand rôle clans 
Y histoire générale de Rome , il ne peut Être inutile de 
l'étudier en particulier, de l'analyser , de la considérer 
en elle-même dans toutes ses parties, et d'en acquérir 
par là une connaissance aussi exacte, aussi complète que 
possible. 

Pour procéder avec ordre dans cette étude , nous la 
diviserons en quatre parties. 

1" Nous examinerons d'abord la composition de l'ar- 
mée. Après avoir indiqué les différentes sortes de sol- 
dats, leurs armes offensives et défensives , nous dirons 
ce rjuV'tiiit la If cridii; de combien de fantassins eL de 
cavaliers elle se compi'isail ; comment ello se divisait 
en corps de troupes se subdivisant eux-mf-mes en parties 
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égales; quels étaient les nfiieiers de rps divisions et (le 
ces subdivisions , et comment ils se servaient de la mu- 
sique et des enseignes pour transmettre leurs ordres 
et rallier leurs soldats. 

2" L'armée composée , noua essayerons de la faire 
manœuvrer. Polybe nous la montrera dans ses cam- 
pements : nous la mettrons en marche , nous la diri- 
gerons dans les pays ennemis, dans les montagnes, à 
travers les rivières , traînant à sa suite ses catapultes 
et ses balistes ; nous la rangerons en bataille devant les 
troupes carthaginoises de Cannes et de Zama; nous la 
conduirons sous les murs de Numanee et d'Alésia, avec 
ses machines d'approche et ses machines de sape, dans 
ses lignes de circonvallation, ses tranchées et ses mine:-. 

3° l'uis nous examinerons l'état de la marine ro- 
maine , pour faire manœuvrer sur les flots l'armée que 
nous aurons fait manœuvrer sur terre. Nous verrons 
construire avec une étonnante rapidité ces iïottes im- 
menses, composées de birèmes, de trirèmes, de qua- 
drirèmes... etc.; et, après les avoir examinées en détail 
dans le port d'Qstie , nous les couvrirons de légions 
qu'elles transporteront soit en Afrique , sous la conduite 
de ScipioD, soit en Bretagne, sous celle do J. César. 
Sur leurs vaisseaux les soldats romains se battront do 
plain-pied comme sur la terre ferme; avec eus ils iront 
assiéger les villes maritimes. 



Digitized by Google 



DE LA MILICE ROMAINE, 



4° Enfin , noua étudierons toute la discipline et l'or- 
ganisation administrative de la miiice. Nous dirons 
comment les soldats étaient recrutés , choisis avec soin 
pur les officiera supérieurs, esercés à tous les travaux 
mililaires, punis sévèrement aux moindres fautes, ré- 
compensés honorable ment quand ils le méritaient; 
coDiment l'État les pavait, li:» nruirrissail, 1rs habilhui . 
les soignait dans leurs maladies, et les honorait dans 
leur vieillesse de précieux privilèges. 

Et dans toutes ces questions, qu'ullcs aient rapport 
soit à la composition de l'armée, soit à la tactique , soit 
à l'administration , nous nous attacherons toujours à 
distinguer d'une manière précise les principaux chan- 
gements survenus aux différentes époques. 
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CHAPITRE PREMIER. 



DES DIFFÉRENTES SORTES DE SOLDJTS. 




Dans l'origine, l'infanterie pcsammont armée se di- 
visait en trois corps bien distincts : les principes , les 
kastati et les pilant. 

Les principes étaient ainsi appelés parce que d'abord 
Ils occupaient la première ligne dans l'ordre de 
bataille! mais ils ne gardèrent pas longtemps cette po- 
sition, et ils furent placés entre les kaslati et les pilant 
jusqu'à la fin de la république, tout eu conservant leur 
nom primitif. Nous ne savons pas au juste quelle était 
leur armure. 

Lee kasiali (soldats armés d'une lance), qui les 
remplacèrent au premier rang dans l'ordre de bataille^ 
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étaient les hommes les plus jeunes de l'armée. Leur 
costume ne changea jamais : car on les retrouve sur les 
arcs de triomphe tels que Polybo nous les dipoint, 
avec un casque, un vaste bouclier, une cuirasse en 
mailles, une épéeau coté droit et une lance. 

Ces deux premiers rangs de soldais avaient un nom 
commun, antepilani , par opposition aux soldats du 
troisième rang nommés pilant. 

Ceui-ci tenaient leur nom du lourd javelot, pilum, 
dont ils étaient munis. Mais quand le pilum fut donné 
indistinctement aux trois divisions , le nom de triant 
fut substitué à celui de pilani, dont il devint syno- 
nyme (l). Pourquoi les appcla-t-on alors triaiïi? Est- 
ce à cause de la position qu'ils occupaient dans l'ordre 
de habille, où ils formaient la troisième ligne , raison 
que donne Tite-Lïve? Ou Lien est-ce parce que ce 
corps était composé d'hommes d'élite pris dans les trois 
danses do la population romaine qui fournissaient des 
sulihiis pesamment armés, raison que donne Kiebuhr? 
Nous préférons, quant à nous, l'explication de l'histo- 
rien Liiin. 1,'armurc de ces ttïaires se composait d'un 
casque de bronze à haut cimier, d'une cuirai, d'un 
grand bouclier, d'une épée courte et pointue et du 
lourd javelot ou pilum (2) ; aucun monument ne nous 
en a laissé l'image. 

Vers les derniers temps do la république celte an- 

(I) Varro, 1. 1., v, m -, O.., Fait., Il, 119. 
H) Vtc-ii", vin, ». 
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cienne distinction entre les soldats appelés lw.\littt, 
piinàpei et triarii fut abandonnée. Alors tous les 
fantassins de la légion furent réduits à l'uniformité de 
rang et d'équipement, et voici quelles étaient, sous l'em- 
pire, les armes des soldats légionnaires, legionarii. 
In tii!î([i;o rii\i'lu[i;>;]it leur tête en la serrant; il a por- 
taient au côté droit une épée suspendue à l'épaule par 
un baudrier [balteut) ; leur bras gauche soutenait un 
bouclier en forme de caret: Ion;; Urti(itm), et leur poi- 
trine était défendue par une cuirasse formée de plaques 
flexibles de métal (Jorica) ; enfin ils avaient aux pieds 
de ces bottines qu'on nommait caligee. Nous voyons du 
moins sur les arcs de Trajan et de Septime Sévère, sur 
les colonnes de Trajan et d'Antonin, des hommes en 
troupes nombreuses représentés avec ce costume et oc- 
cupés à remplir les divers services auxquels pouvaient 

Derrière l'infanterie pesamment armée, sur ses cotés, 

Les vdùes {ypaefopxyu) remplissaient le rôle de nos 
tirailleurs d'aujourd'hui. Ils n'étaient pas comptés dans 
la légion proprement dite et n'occupaient pas de place 
déterminée dans l'ordre do bataille : ils combattaient 
par petits groupes entre les bataillons d'infanterie et 
les escadrons de cavalerie partout où se faisait sentir le 
(1) v«g„ i, ». 
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besoin de leurs services. Ils n'avaient pas d'autre ar- 
mure de ceirj's qu'un casque de cnu- sans l'imifr '^iih/i, 
cuilii, ; mais iU étaient munis d'un bouclier rond 
(fiarnià), d'une courte épée espagnole {^liuliic- hîspa- 
luctt.t), et de plusieurs lancés a Lois long et à fer très- 
aigu Jaista vcliliim) destinées à scn il' de projectile-, 
et peu propres pour combattre de près (1). 

Les fcrentatii ne combattaient pas de près non plus, 
car on ne leur donnait aunuit 1 arme défensive, et, en 
lui: d'armes id'l'eu-ives , ils u avaient que celles qui se 
lançaient de loin, nqmc fcrrentur,nonqu;etenerenlur. » 
Dans l'ordre de bataille ils étaient doue, postés sur les 
ailes pour commencer l'attaque par une décharge gé- 
néral n de traits, ou quelquefois au milieu des lignes 
pesamment armées pour inquiéter l'ennemi (2). 

Les rorariî, autres soldats armé- à k légère, étaient 
placés derrière les Iriaires :^J), mais non à poste fixe; 
ils s'avançaient souvent entre la première et la seconde 
ligne de l'infanterie légionnaire; pour arrêter l'attaque 
des ennemis (4). Les grammairiens font venir le nom 
de ces soldats de tores , gouttes de pluie, parce que 
leurs traits tombaient sur l'adversaire auasi nombreux 
que les gouttes de pluie qui tombent du eiel. Lesromm 
étaient nus jusqu'à la ceinture et avaient pour arme 
défensive un bouclier rond. 

(I) Tite-Liie.XXX, 33: XXWUI. Il : PoMie, W, Ti. 
|1] Tac, Ann., m, 31 i StU., CBiH^ 60. 
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Derrière eux, et formant la dernière ligne, venaient 
les accemi. C elaient, dans l'origine, des soldats surnu- 
méraires destinés à remplir les vides des légions. A 
vrai dire, ils n'avaient ni armure, ni armes offensives; 
leurs poings et des pierres étaient leurs seuls moyens 
d'attaque et de défense, « pugnis et lapidibus depugna- 
bant. » 

Comme les aocaisi étaient simplement vêtus d'une 
tunique, sans armure défensive , on les appelait aussi 
velati, et ee nom de velati désignait d'une manière gé- 
nérale les surnuméraires qui accompagnaient les trou- 
pes pour remplacer les tués ou les blessés. 

Parmi ces velnli étaient les fundilores, frondeurs 
(sips«SovivT(u). Ils n'avaient aucune arme si ce n'est leur 
fronde avec laquelle ils devaient inquiéter l'ennemi, en 
quelque endroit du champ de bataille qu'ils fussent. La 
différence entre eu* et lus nm-nsi consistait donc uni- 
quement en ce qu'ils se servaient de cette fronde pour 
lancerleurs pierres, tandis que les autres ne se servaient 
que des mains pour les jeter (1). Les funditores étaient 
tirés de la cinquième classe du cens de Servius; mais 
il y en avait aussi de nations étrangères. 

Il en était de même des archers, Mgittarii. Comme 
l'arc n'était pas chei les Romains une arme nationale, 
c'étaient les alliés qui fournissaient en général ces 
corps d'archers, nommés le plus souvent sii«ittttrii, cl 
quelquefois ttrtjuiits. 
(i] WL, Ji'O; •»; v»b l 'i 
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Les alliés fournissaient aussi aux armées romaine» 
des soldats armés du javelot, jaculatoire* , appelés ainsi 
du dard, /'/irtilnitr, dont ils se smaienL Ils commen- 
taient souvent la Lataille (1). 

Tels étaient donc les soldats de l'infanterie: t" in- 
fanterie pesamment armée, divisée en trais corps jus- 
qu'au temps de Marins, Imsltili, /innci/ies , iriarii , et 
réunie en un seul et même corps à cette époque; 
2" infanterie librement année, levis armalum , for- 
mée des velîtes, des ferenlarii, des roraiii, des necensi, 
des furulitiii "es, des sii»iiitn-ti et ili's jaculatores. 

Vient ensuite la cavalerie. Dans l'origine, lors de 
riLisiilu'iun ils- i"nlro éi(i;osti'i; par Romulus, cet ordre 
fut composé de trois cents hommes ayant un cheval et 
nommés celeret. Us furent choisis parmi les trois cents 
familles patriciennes , et formèrent ainsi le noyau de 
la cavalerie romaine. Avec le nomhre des légions 
leur nombre fut augmenté et on les appela bientôt 
équités, chevaliers. Les chevaliers formèrent plus 
tard un ordre srpiiry (huis l'Htat et se disLin-îiicrcnt 

au doigt. Ils acquirent peu à peu de grandes préroga- 
tives, et finirent par se soustraire au service mili- 

phees civiles qu'ils purent remplir à Home. Les che- 
valiers disparurent ainsi des armées même avant ia 
fin de la république, ce qui fait que nous ne pouvons 

(I) Tilc-Livf, TU, )l;UtXTI, 18. 
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pas savoir quelles ont été leurs armes, puisque les 
monuments romains qui nous représentent îles J>n tail- 
les sont postérieurs à cette épuque. Ils furent remplacés 
par de simples plébéiens qui pouvaient se procurer un 
cheval et qui se faisaient admettre dans lacavalerie pour 
éviter la fatigue |ilus grande du service de fantassin : 
nous en voyons heaucoup sur les colonnes de l'époque 
impériale; leur arme offensive est la lance; ils portent 
pour armes défensives un casque, une cuirasse à écail- 
les et un petit bouclier rond. 

Mais la plus grande partie de la cavalerie fut de 
tout temps fournie par les alliés, et dans l'ordre de ba- 
taille les cavaliers ordinaires de Rome avec ceux des 
alliés étant toujours placés sur les ailes, on leur donna 
!e nom général de équités ularii. 

En opposition à ces f/aiin ularii on appelait n/uitt-i 
/egion/irii des cavaliers pesamment armés comme les 
fantassins de la légion. Nous voyons en effet sur la co- 
lonne de Marc-Aurèle qu'il y avait une classe de trou- 
pes romaines à cheval portant une cuirasse exactement 
semblable à celle des légionnaires de la mémo pé- 
riode (1). 11 faut donc voir dans les équités legionorii 
des cavaliers d'élite. 

Il en était de même des équités extraartiîntttii '; mais 
ceux-ci étaient choisis dans la cavalerie des alliés, ou 
en formait un corps distinct au service des consuls (2). 

(i) v«.. Il, t. 

(S rit.-Ot.,ïL, iiiX>;jLiv,4;. 
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Dans telle cavalerie des alliés il devait y avoir des 
archers, équités sngiilarii , car noua en voyons repré- 
sentés sur la colonne de Marc-Aurèle. Elle renfermait 
aussi des équités contnrii ou contnii \ twiyiiv- ;, ainsi 
appelés parce qu'ils étaient armés de la longue pique 
appelée contas, 

Quant aux cataphracti équités, c'étaient des cava- 
liers revêtus entièrement eux-mêmes, ainsi que leurs 
chevaux, de lames de fer ou d'airain taillées en façon 
d'écaillés. Salluste, Tite-Live, Justin et Tacite en par- 
lent, mais à l'occasion de peuples étrangers : cette sorte 
d'armure ne passa donc que très-tard à la cavalerie ro- 
maine, et c'est dans l'armée de Julien, en Gaule, qu'Am- 
mien Marcellin en fait voir pour la première fois (I). 
Du temps de Vcgèce ils étaient très-connus; mais Vé- 
gèce porte sur eux un jugement peu favorable : ■ Ils 
sont, dit-il, à couvert des blessures, mais le poids 
et l'embarras de leurs armes les font prendre facile- 
ment. ■ 

En dehors de l'infanterie et de la cavalerie se trou- 
vaient des corps de soldai* spéciaux, tels que 1rs ttngu- 
tiirii, dont la fonction était de lancer à l'aide de quel- 
nue machine de guerre les projectiles appelés trnguue, 
et les cumcttlarii, qui , dans les travaux d'une campa- 
gne, éf aient l'inpliiyés nus mines lni/iu'ii/ns, vsôvdimï ï. 
Les ctuiiculuiii répondent à nos termes français de sa- 
(i) L m, il 
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peurs et de mineurs. Quelquefois cependant on donnait 
oo nom aux soldais qui s'hilnnluisaieiit par la mine 
dans l'intérieur d'une place. 

Enfin, en dehors des légions et des armées régalie- 
ns, nous voyons, après la république, une petite ar- 
mée de soldats d'élite qui étaient les gardes du corps 
des empereurs : on les appelait les prtetoriam. Ils 
avaient été créés et organisés par Auguste à l'imitation 
île la eohorte prétorienne, cohors preeturiana, beaucoup 
plus ancienne, et avec laquelle il ne faut pas les confon- 
dre. Ils occupaient un camp d'une manière permanente 
aux portes de Rome. On croit en voir représentés quel- 
ques-uns, soit à pied , soit à cheval , équités prœn>- 
riimi, sur la colonne de Trajan. Constantin les sup- 
prima et détruisit leur camp, et après celte suppression 
les empereurs prirent pour gardes un corps de barba- 
res organisé sous le nom de routent (1). 

Dans l'intérieur de Home, à côté des prtslariani, 
étaient les vigiles, divisés en sept cohortes, sous le 
commandement d'un préfet Uiycinsiraiegm). Ils avaient 
pour fonction de maintenir pendant la nuit la pais 
dans la cité, de protéger les citoyens et leurs proprié- 
tés contre le meurtre, le vol ou l'incendie (2). Mais 
ces vigiles, qui remplissaient les fonctions de nos ser- 
gents de ville et de nos pompiers , ne doivent pas être 
considérés comme faisant réellement partie de l'armée. 

(I] Aram., XX, 4. 

m cfe., ftrr.,11. 
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Nous avons essaya rlï:mmn':rci' les principaux genres 
de soldais connus chez les Romains. On trouve dans 
les auteurs beaucoup d'autres dénominations, mais elles 
s'appliquent i ces mêmes soldats et ne désignent pas 
des troupes d'une espèce particulière : nous donnerons 
ici sur ces diverses dénominations quelques explications 
qui éclairciront singulièrement les chapitres suivants. 

On appelait gngnrrï milites les simples soldats d'in- 
fanterie, par opposition à leurs supérieurs(l), et gre- 
garii équités les simples soldats servant dans la cava- 
lerie (2). 

Ceux qui avaient les mêmes quartiers et qui vivaient 
ensemble sous la même lente étaient désignés sous le 
nom de conlubemales. 

Les soldats de garde s'appelaient vigiles et ejrcubi- 
tores. Les vigiles étaient des sentinelles qui montaient 
la garde de nuit aux avant-postes d'une armée , tandis 
que le terme à'excnbUwes s' appliquai! indistinctement 
à ceux qui montaient la garde le jour ou la nuit. 
Quant aux circitom- , c'étaient les soldats de ronde 
qui devaient voir si toutes les gardes étaient régulière- 
ment montées (3). 

On appelait n/o/ K des corps entiers, composés d'in- 
fanterie et de cavalerie, formés de contingents fournis 
par les alliés, et placés sur les ailes d'une armée ro- 
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la marcha, recevaient le nom de etmctores (2). Les soi- 
Jiits rm.gés sur les deui premières lignes derrière les 
étendards se nommaient p/isi.riifttii»i(V}, et l'on appelait 
au contraire nnlrsigiiani les plus braves et les meil- 
leurs soldais de la légion, qu'on planait iiimiiMidti'mt'ut 













laient donc des soldats d'élite : ils 








imposé par les lois, ils étaient dé- 




litaire, ils étaient emeriti; mais ces 


emeriti pouvaient S 


enrôler de nouveau comme volon- 


taires, et alors, soui 


, le nom A'eivaUi, ils étaient consi- 


dérés comme les pr 


emiers et les plus aguerris de toute 


l'armé. (5). 





des soldats d'élite qui aidaient les officiers dans leurs 
fonctions, et qui quelquefois remplaçaient tout à fait 
leurs supérieurs, quand ceux-ci étaient blessés ou ma- 
lades (6) . 

Les officiers choisissaient également parmi leurs 
meilleurs soldats leurs tessentriï. On appelait u-ssi-ra- 

(1> O»., Ftm., H, lT,Caa.,M. C, I.M. 
(î) T», flirt, n, M. ^ 

(*} CM., iti.tie.|l,'s7;TÎt«-LiH, Mli, 6; lï, 19. 
(S) Vll.-Mm., VI, I, 10; Tue., An..l,l». 

(») vcj,, n,T. 
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ritts l'ordonnance qui recevait des mains du chef la 
tablette, testera, portant le mot de passe ou l'ordre 
d'action, et qui la faisait parvenir dans toute l'armée 1 ;, 
Il ne faut pas confondre ces trsseraru avec les tpevu- 
latores. On désignait en -jénéml smis !c nom de speat- 
latores\ous ceux qui jouaient le rôle d'édaireurs, mais 
pluB particulièrement un petit nombre d'hommes at- 
tachés à chaque légion romaine pour agir comme aides 
de camp des généraux, et transmettre leurs ordres de 
vive vois aux différents corps de l'armée, soit au mi- 
lieu des batailles, soil au milieu des campa (2). 

Quant au! officiers dont les opiionet, les taserarU 
et les specu/atores étaient les aides et les interprètes, 
nous parlerons d'eux plus tard quand nous nous occu- 
perons des divisions dft l'année et de leurs chefs. Nous 
avons à examiner maintenant les armes diverses que 
portaient les différents soldats dont nous venons de 

(H iM.,m>f.,i,UiT*g.,n, 7. 
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CHAPITRE 11. 

DES 4HMES DES SOEBITS. 



I' A. Ht. pH«.i™ : pUnrn; dklTM npk.. if huai, lr.it. « d'épi'- 



La guerre est autant une défense qu'une attaque ; 
l'art consiste a porter des coups à l'ennemi et à parer 
les siens : de là deux sortes d'armes, armes offensives 
cl défeiltiveB, arma et le/a. Arma correspond au grée 
oiu).a et désigne généralement les armes qui s'adaptent 
au corps pour le protéger, tomme le casque , la cui- 
rasse et le bouclier; te/a, au contraire, correspond au 
fîree jifi-i; , d&ij>[i« ni [Kiil.ic.idier toutes les espèces 
d'armes qu'on lance au loin, u quibns cniinus pugna- 

à attaquer soit de loin, soit de près : «Telorum nppelUr 
tione omnia, en quibus saluti liominis noceri possit, 
aceipiuntur (1). » Ovide, eu réunissant les deux termes 

(]) Plulus, Seul, rt&pt., v î. 



Digitized by Google 



PREMIÈRE PARTIE. 



dans le même vers, montre bien la distinction que 
noua voulons établir : 




» Le roi ordonne à ses guerriers d'endosser leurs tu. 
« mures et de prendre leurs javelots meurtriers. » Cette 
distinction servira de division à ec chapitre. 

A H* ES OFFENSIVES. 

La plus redoutable des armes offensives des Ro- 
mains était le pilam. Le pilum était l'arme nationale 
de leur infanterie, comme la baïonnette est l'arme na- 
tionale de notre infanterie française : " Pilum, dit Ser- 
vais, proprie est hasta Romanorum, ut gsesa Gallorum, 
sarissa Macedonum. » Aussi les poètes latins ne dis- 
tinguent-ils souvent les armées romaines que par les 
aigles el le pilum : 

Sigm, purée *q»il U <t pili minant pOk tt)... 




Jamais les Grecs ne s'étaient servis d'une telle arme : 
aussi, la première fois qu'ils eurent à combattre contre 
les Romains, furent-ils effrayés des ravages faits dans 
leurs rangs par les blessures profondes et mortelles du 

[I) Mil., Xi, Stl. 
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pilum. « Niliil .tembilius fuit, dit Florus (1), ipso vul- 
norum aspeclu, quai non spiculis, nequo MgiUii, neque 
grœculo ullo ferro, sed ingenlibu6 pilis, nec minoribus 
adacta gladiis, ultra mortem patebant. s 

Il esl étonnant qu'il ne soit pas parvenu jusqu'à nous 
un seul spécimen authentique de celte arme nationale; 
aucun monument ne nous en a laissé l'image pour 
nous en faire comprendre la forme d'une manière bien 
exacte. Nous on trouvons, il est vrai, la description 
dans quelques auteurs ; Polybc (2), Denys d'Halicar- 
nasse (3), Végèee (4), qui l'appelle verucalum, en ont 
parlé assez longuement, mais ils l'ont tous fait en ter- 
mes différents ; lo fer et la hampe de l'arme sont tan- 
tôt plus longs, tantôt plus courts; le bois est Uuilôi loiii:, 
tantùt carré : d'où nous pouvons conclure que le pilum 
eut des formes diverses à différentes époques. 

Cependant sous toutes ces formes ce fut toujours un 
javelot lancé de près : le légionnaire ne s'en servait que 
lorsqu'il était sur le point d'en venir aux mains, 
comme le prouve celte e\|)i'es*Hm de Ve^èce : » quum 

ad pila, ut appcllaut, venitur, et manu ad manum gla- 
diis pugnatnr. » La phrase suivante de'Tite-Live en 
est une autre preuve : « Ne mora in concursu pilis 
cniitteridis, pinisgeiiilisque inde gladiis foret, pila velul 
signo dato abjiciunt,striclisquc gladiis cursu in hostem 
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fcruniui' (1). » Et Lucain, en décrivant cette action, 
nous la fait encore niieii\ comprendre : 



QurliiiiiTois même ur employai! \epilum comme pique 
peu i r- rliar^er l'ennemi, mais cela était rare, et quand 
il fallait charger, on se sériait plutôt de la vraie pique, 



Sous le nom i;énéral de hastu ou comprenait un assez 
grand nombre d'armes, ayant toutes à peu près la 
même forme, mais n'ayant ni la même longueur ni la 
même pesanteur. 

11 y avait d'alxird la pique de cavalerie fort longue 
et forl pesante qui ressemblait un peu à la sun'isu ma- 
cédonienne (3). Elle avait souvent une bride en cuir, 
nvtlns, alliU'liée au bois pour aider le cavalier à mon- 
ter (4). 

L'infanterie, de son enté, un ail deu* jurh's de piques, 
l'une appartenant à l'infanterie pesamment armée, et 
l'autre qui était l'arme des vclilcs : selon Pline (6), la 
première avait élé inventée par les l.acédémoniens, la 
H'i-muli' par Tyrrhénue. Elles étaient faites toutes deux 
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de bois de frêne : nous voyons en el't'd. qui: lus poètes 
disent qu'un faisait des piques ;my te liois: « r/ fruxi- 

nus ulilis hastii, ». dit Ovide (1). 

La première si! cnrupiisail île trois parties distinctes : 
la tète, cti.ipis [xlyi.r,), en bronze ou en fer; le bois, 
iiii.iii'r l'i'^'j); et mus pointe de métal au bout; spini- 
l'.tni (lîT-Jjaî , qui servait pour la fixer en terre ou qui 
di'vi'n;iil [;i jiiirtii! principale quand lu tèli: é'uil. brisée, 
o Outre que cette pique, dit Polybe (i), par ce qu'eile 
a de plus solide et de plus ferme, est susceptible de 
frapper d'abord avec justesse et précision, l'autre bout, 
qui eat ferré, peut aussi porter des coups ni moins 
certains ni moins forts. » On la lançait quelquefois 
comme un javelot : alors, pour aider à la lancer, on la 
munissait d'une courroie, hasia amentaia, amenlum, 
ou d'une poignée fiiée sur le bois, hasta ansata. 

La seconde, qui i'IilIi employée pu:- 1rs troupes armées 

à la légère, et qu'on nommait pour ce motif hatta ve- 

tituris : -i;'',r.y.^) , est décrite par IMybe. t Le bois, dit- 
il (o), a généralement deus coudées de long et un doigt 
d'épaisseur. La pointe, qui a une palme , est tellement 
acérée et effilée que dés le premier coup elle se recourbe 
et que les ennemis ne peuvent la renvoyer. Sans cela , 
ce serait une arme aussi bien faite pour l'adversaire 
que pour celui qui s'en sert. » 

H. toi., i.Hj. 
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Les Romains possédaient d'autres piques on javelots : 
lu jitiiiricii, qui avait I os dimensions les plus grandes , 
une immense tête de ter, et un bois fort chargé vers 
le haut d'une niasse île plomb circulaire (1); le solifer- 
nini, qui, comme l'indique son nom, était tout en fer 
massif , le manche comme la pointe; le tparum et le 
rumex, dont le manche était en bois et dont la tête de 
fer. terminée en pointe aiguë, était surmontée d'une 
lame courbée en forme de croc. 

Si nous considérons les lances des alliés et des peu- 
ples barbares qui furent, à une certaine époque, admis 
dans les armées romaines , nous voyons la framea, à 
la téte de fer courte et aigué, le javelot des Ger- 
mains (2); la niateiis, javeline au large fer usitco rl.i 1 / 
les Belges [3); la ihomphœa ou mmpia fp|tipn'a), pique 
d'une longueur prodigieuse dont s'armaient les Thra- 
ces (4); la cateja, dont se servaient les Gaulois et les 
Germains, à laquelle était attachée une longue corde 
comme au harpon (5); cl \e gœsitm (6), trait de fer 
massif, d'origine gauloise, et qu'employaient quelque- 
lois les Romains eux-mêmes (7). 

D'autres ja\ dots et d'au 1res sortes de traits étaient lan- 
cés par les niarliiiies de guerre, tels étaient les trifït- 

») T>c, c™, e. 

0; A.,1. m , S,'îi\ Til-l.i>. r XkjLr,!B. 

(s) nu., oh» .. mu, 

m BsauDj.jp d'aulturs ii .ni].-., i, .il «■ [ I; uaii l.IuiM (Virg., tic). 

PI «t-UT.,Ynr,i. 
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ces, lancés par la catapulte; las fnlarica: , entourées d'é- 
toupe pour incendier les tours, les molUoli, les Irit- 
gutie, elc... Mais ne nous occupons pour le moment 
que des armes portées par les soldats eux-infimes. 

Quand ceux-ci , marchant à l'ennemi , avaient lancé, 
comme nous venons de le voir, leurs javelots et même 
leurs piques, il ne leur restait, dans la mêlée, pour 
armes offensives , que leurs épées : l'épie était donc 
pour eux une arme principale ; il y en avait de diffé- 
rentes sortes. La spot/m (crAh-r.) était une large et lon- 
gue épée à deux tranchants, à pointe très-aigue (1), et 

que l'ordinaire (2). La tigula était un petit glaive en 
forme de langue dont se servaient les soldais romains 
dans l'origine. Le c/unacu/um n'était pas plus grand , 
et s'appelait ainsi, dit Festus, parce qu'il était porté 
par derrière, » quia ad clunes dependet » (3). Une au- 
tre sorte de glaive court, le /iii/'aznn/uml-j.f^ii'.'yi , étui! 
porté par les tribuns plus comme marque de distinction 
quepourrusageréel{4). Les officiers généraux et même 
les empereurs , pour indiquer leur pouvoir de vie et 
de mort, portaient aussi au coté gauche et sans four- 
reau, une dague courte, à pointe aigué, tranchante 
des deux côtés, nommée pugm (iy ^-/uï-.W), ou pugiun- 

{I) V«g.,lr, 15;Tsc.,*Fi™.,XU,[3i. 

M v-s, il, is. 

[3) Mil. C!l.,X, Î5; liid,, ùrif,, ma, Tl,».1 
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cuhu (I). Mats l'épée ordinaire, l'épée du légionnaire 
était le giadius. 

Leg/ai/iui,q\ie les poi!tes appellent atsis, dans l'o- 
rigine ressemblait au ^05 grec. H aTait une lame en 
forme de feuille , pas de gaiile , mais une courte narre 
transversale à la poignée : il riait lunjçd'un diuni-roflre. 
Les llnn.nus. > ri. uti .inii 1 is::n\u. :rmp- iî'.\iii:ihal ; 
mais , a relie époque. , comme nous In Hit Polvbe (2 j , 
ils ad<i[iieretit [mur leur gladtus la lame espagnol* ou 
celnbeni ntie, ijui avait un Irancbanl droit , et qui était 
plun longue et plus pesante que relie îles (Ireca (3). On 
appelait ia/nilus la poignée du gluilmt, <\\i\ itail faite 
de bois ou d'os, et quelquefois enrichiu d'or eld'argent ; 
mora la garde qui , tout eu protégeant la main , empê- 
chait la lame de pénétrer trop avant; et muci-n la 
pointe même de l'épée, par opposition a cuspix. poiule 
de, la lance (4). Le g/at/iits était enfermé dans un 
fourreau, vagiita (ïimW/.'a. hoW;), qui était fait or- 
dinairement de bois, et quelquefois peut-être de cuir, 
comme semble l'indiquer le nom gree k'jIi-!;, a<ku*. 
Ce fourreau , pour les tribune et les officiers supé- 
rieure, était attaché au cûté gauche à un cinctorium t 
ceinturon qui entourait la taille; et, pour les sol- 
dats, il était suspendu au c&lê droit, à un bnlrcus ou 
baltcum (tiliiiuv), baudrier passé sur une épaule 
dl vil. w, 111, ï, 3; rte, Biii., 111, es; 1, 41, 

(2) Fd., VI. S3. 

(3) nom, 11, 7, s. 

(4] ïir e -, Mu., 11, 4S9; X, Mf; T«., Ami., Il, 51. 
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et sous l'autre, et attaché sur le devant par une bou- 
de (1). 

Toutes ces épées appartenaient en propre aux Ro- 
mains : quelques soldats alliés ou barbares en portaient 
d'autres qui leur étaient pnit.i eu Itères. Telles étaient la 
faix , nommée aussi ensis falcatus ou humains, et qui 
ressemblait beaucoup à une faucille, à cause de l'extré- 
mité supérieure de la lame qui était fort courbée (2) ; 
la nuu:h:rm (d/iia; , ;i un seul IraiieliiiTit, faite plutôt 
pour couper que puur percer, et ayant une grapide ana- 
logie avec le couteau de chasse , ailler vciutiorius ;.'!), 
et la tien, dague très-pointue, à lame recourbée, l'arme 
nationale des Thraces , mais qui était généralement re- 
gardée par les Romains eomme l'arme d'un brigand et 
d'un assassin plutôt que comme celle d'un soldat (4). 

Nous ne parlerons pas des différentes sortes de bâ- 
ches, de la tecurit, de la dolabra, de la biptnnis ; les 
Romains s'en servaient pour faire des pabssades, creu- 
ser une mine, forcer les murs d'une fortification, mais 
presque jamais pour frapper directement leurs enne- 
mis (a). 

Nousne nous arrêterons pas non plus sur les murices 
ftrrei et les tribuli, instruments faits de quatre pointes 
de fer, que, dans l'ancienne tactique, l'infanterie Jetait 

(I) Quint., XI. J, 140; Tire-, jtn.,1, 31*. 

(1) Cfc., MU., 33; 0»., Met., 1, 7I*( IV, 776 ; V, BD. 

(3) Mmt, Mil., ir, à, i\ ; Sutl-, Claud-, 15. 

(i( Val, «aï-, III,!, lîi tir., CVJi .U.lu- Wd, Orij., XV11I.6, S 

(s| itn.,rni,iUiTit.-IiT., m, n ; isid., orij., nuut, il. 
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à lerre pour empêcher la cavalerie d'avancer et mettre 
les chevaui hors de combat (1). 

Quant aux arcs, qui étaient de deux sorte», /liras pa- 
luht.s, itrc.us sinuusas, et quant aus hontes, fuiida, jus- 
tibalas, qui lançaient des pierres et des balles de plomb, 
glandes, nous ne les nommons que pour rappeler com- 
bien ces armes étaient peu employées par les Romains 
cux-iin'nics : cïkiiriil iirijh.-ipiiicmeiit lu.- auxiliaires ']ui 
s'en servaient. César, par exemple, dans la guerre ci- 
vile, avait Irois mille archers, mais c'étaient des Lacé- 
démoniens, des Cretois, des Asiatiques du Pont et de la 
Syrie (3). Les arcs et les frondes ne se multiplièrent dans 
les armées romaines qu'à mesure que la milice s'altéra. 

Les vrais soldats romains, les légionnaires, n'ai- 
maient pas à combattre de loin ; ils préféraient les mê- 
lées corps à corps, où ils abordaient l'ennemi avec les 
armes offensives, piques, traits et glaives dont nous 
avons énuméré les différentes espèces ; mais ils ne s'ex- 
posaient pas nus à ses coups, et, tout en étant armés 
pour l'attaque, ils l'étaient aussi pour la défense. 

armes niramim. 

Dans l'origine, sous les noms de galea et cassis, on 
distinguai! deux esjiires ilHIVir-nfes de casques : la ga- 
lea était de peau ou de cuir, et la cassis de métal (3). 

(I) Vol. Mai., 1.1, T, l;ïeg., III, M, 

(Ij Cita., fiel, cit., m, 4. 

ri : Tj... Cfrni., G; Mil., 0.ij.,XVIU, li. 
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Ceus qui se composaient du plus grand nombre de 
pièces rivaient : 1" au sommet, le cimier auquel était 
attachée uoe crinière de cheval et plus souvent encore 
une aigrette de plumes ; 2" en avant et par derrière, 
une saillie pour protéger le front et la nuque; 3" bous 
celle siiiSiift, une visière perçue de trous qui couvrait 
toute la figure; 4" et, sur les côlùs, les menton ni ères 
qui, ;ii!;icliécs par des charnières, pouvaient se lever 
et M baisser à volonté. Le cimier s'appelait canus (*û- 
»(), ou mieux apex (1 ':, el !'ai;;reltc rrista : Vapec et 
la crùla étaient même quelquefois compris tous deux 
sous ce dernier terme. La visière s'appelait 
et les mentonnières bucculw. 

La forme la plus simple du casque était le cudo : sans 
cimier et sans aigrette, il était attaché sous le menton 
par une courroie ; il était porté, nous dit Polyba(2), par 
un certain nombre de soldats romains armés à la légère. 

D'autres casques, aussi sans visière, mais avec des 
mentonnières, avaient, au lieu d'aigrette, un nœud ou 

(I) [Ski., oiig., XVIII, i*, i. 
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ib beaucoup de « 



néralement plaqués d'or et d'argent et travaillée avec le 

pirer plus de terreur aux ennemis, recouvraient le leur 
de la peau de quelque bête féroce : c'est du moins ce 
que fait entendre Vrsi'ce Ci) : « Signiferi aecipiebant 
saluas ml terrorem hoetium ursinis pellibus tectas. » 

Il y avait du mrmo plusieurs espècos du boucliers : 
on distinguait le r/ypen.t, le scutum cl h purmu. 

Le plus ancien des trois est le clyprus : c'usl celui que 
les Grecs appelaient «rais; son nom vient de fUyu, 
scalpo, à cause des ligures ordinairement gravées sur 
la surface : « Scutis continebanlur imagines unde ut 
nomen babuere clypeorum ; non ut perversa gramma- 
ticornm aubtiiitas voluit, a cluendo (4). » ïlomulus le 
donna d'abord à ses soldais ; mais, après avoir vaincu 
lus Sabma, il adopta le bouclier plus long nommé 
titm. Cependant, lu clyprus fut l'iicorn porté par quel- 
ques légionnaires jusqu'à l'époque où les citoyens com- 
recevoir une solde pour leur service à 
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l'armée : c'est du moin B ce que dit Tite-Live (1) : o Cly- 
peis antea Romani ust sunt; deinde postquam stipen- 
ilijirii f;idi sunt, scuta pro clypeis fecere. » Il se com- 
posait de peaux <ie bœuf superposées (2), couvertes de 
plaques de métal. Quelquefois il était entièrement en 
bronze (3), et, dans quelques cas, le mêlai était placé. 

forme était toujours la mémo : elle était tout à fait circu- 
laire; aussi Virgile la compare-t-il au disque du soleil : 

r'i'P'i »nt Pliirbcœ lamfidis inslir ; 

et Ovide fait-il dire à Polyphème : 




A l'époque où fut introduite la solde militaire, comme 
nous venons de le dire, ce bouclier rond lit place au icu- 
tum, bouclier oblong que les Grecs nommaient ûu- 
fiiî, parce qu'il avait la forme d'une porte, et que les 
Romains appelèrent scutum à cause du cuir, aï-v,. qui 
le couvrait. Polybc (6) en fait la description : « Ce bou- 
clier, dit-il, est convexe, large de deux pieds et demi, 
long de quatre : les plus longs ont une palme de plus. 
Il se compose de deux planches unies par de la gé- 
latine de taureau, et est recouvert, en dehors, d'a- 

(3) SiJJf'mpiirfi, ïirK., Ma., XIT, SÎ5 j Dcdmn orbe, Ov., Mil., xn,9J. 
<3) TiL-JJv , XLÏ. 33. 

(4) Vllg.. M*., «Il, OIS. 

(0) Pol^'vi, 13. 
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bord d'une toile, puis d'une peau de veau. Les bords en 
sont garnis, en haut et en bas, d'une laine de fer qui 
le protège, en haut contre les coups de taille, et en bas 
contre l'humidité de la terre, si on l'y dépose. Le cen- 
tre se relève en une bosse qui repousse le choc violent 
des pierres, des sarisses et de tous les projectiles lan- 
cés avec force. » Nous voyons par celte description 
combien les Romains avaient apporté de soin et d'at- 
tention à consolider cette arme : ils en avaient reconnu 
toute l'utilité, et Tite-Lïve, parlant des ilèches des Cre- 
tois (1), dit qu'elles ne pouvaient percer le scsuttm ù 
cause de sa force, ni atteindre aucune partie du corps 
à découvert à cause do sa grandeur. Pour qu'il 0O1 plus 
de Corée, on l< Calait de bois de figuier nu du sureau, 
parce que les ouverture* laite* d.int- ci' boiî se refer- 
ment d'ellet-uiPrue», cl qu'il est ainsi plus difficile à 
pénétrer : » Quorum plaga, » dit l'line ['}), * eontra- 
bit se prolmos, olauditqoe srium vulnus, et ob id con- 
tumacius transmittit ferrum. » Le sait um. était ordi- 
nairement orné de figures. D'abord les guerriers y 
représentèrent les hauts faits de leurs aïeux : 

Terrlhlleio osWnlsns clypeum, quo palrii çt una 
Cdnl |»ln.i iplrmtffl pmlii dira 

ensuite on y grava certains signes, tifyponi (4), pour 

(1) Plia., VH, 17. ' 
(3) SiLlW.VUl. 
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empêcher les différents corps de se confondre dans le 
tumulte du combat : enfin, et surtout dans les guerres 
civiles, on y inscrivit le nom des généraux. 

Tels étaient lee boucliers de l'infanterie pesamment 
armée; celui des troupes légères et des cavaliers se 
nommait purma (1). ■ D'abord, dit Polybe (2), ce bou- 
« clier était fait île peau de bœuf, et semblable au* 
a gâteaux ovales employés dans les sacrifices (3). Son 
« peu do solidité le rendait incapable de résister aux 
ce coups de l'ennemi, et dès que la pluie ou la sueur 
« l'avait amolli, déjà presque d'aucun usage aupara- 
* vant, il ne servait dès lors absolument à rien, i Aussi 
les Romains, très-habiles à modifier leurs coutumes 
pour adopter les meilleures, changèrent-ils prompte- 
ment une arme réprouvée par l'usage. Ils la consoli- 
dèrent en lui donnant une forte carcasse de fer, et ce 
fut dès lors, comme nous le montre Polybe dans un 
auti'c: i !i;i[)ilre (4), « un bouclier d'une construction so- 
« lide et assez grand pour couvrir; il fut circulaire t t 
c< eut trois pieds de diamètre. d 

Outre ces boucliers principaux employés par les Rô- 
les auxiliaires et les barbares , tels que la ce/m , petit 
bouclier rond, couvert de peau, employé par les Al'ri- 

(I) rn-Lh., xxxi, as-, u, io-, xxxvm, II. 

(3) icrieii i-«prlmc do nifiur - Toi; 4|jti1mioî; non*™; xaynùi/nin, 
«KM i« Juock hantmtoK. 
(*) Pol.. vr, îi 
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cîiinf. les Kpjiïiiïw!? (■< les lirrîmis cl lu p/irmn 

i/inrciilirti , bouclier des Tliraces, ayant à peu prèa la 

UirinC' lin ipii' li 1 .<rtii::ni des lli.iiiisiiis. l'nmnif tous 

ces boucliers ne différent pas beaucoup des trois espè- 
ces principales que nous -venons de décrire , il serait 



r.nm priicral de loricn, « a loris, dit V;irroii r>':, quiid 
de corio crudo pectoralia faeiebant. » Ce fut Servius 
Tullius qui emprunta aux Gaulois leurs cuirasses de 
métal, et alors les soldais eurent un plastron d'airain, 

fit de deux pièces de métal, distinctes, attachées l'une à 
l'autre par des boucles et des bretelles : 



avait de boudes qu'à gauche de leurs cuirasses, tandis 
qu'à droite les deux pièces étaient jointes par une série 
île ihiiniHTcs Ira versées par une tige mobile , de sorte 
qu'on pouvait facilement les écarter et les rapprocher. 

Sur la colonne de Trajan on voit un grand nombre de 
soldats qui ont le corps entouré de cinq ou six bandes de 
ltus ['liir. ri'Yi'Hifn de métal : icmv rratilos =ont aussi 
couvertes de trois ou quatre bandes fniivill'.'s qui i]i'» ! u- 
dent jusqu'à la première ceinture à laquelle elles sont 

(1) Vmrro. np. Won.- Stn, Ml. virg,, ,Cn., VU. 735: T^-i 3". 
(?) lut., I. t, IV. 
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attachées, et, sous toutes cea bandes, paraît un corselet 
de cuir. On peut supposer, d'après les occupations aux- 
quelles se livrent les soldats ainsi représentés, que cette 
armure appartenait aux fantassins pesamment armés. 

I.es troupes légères en avaient une d'une seule piéra 
qui entourait tout le corps jusqu'à la ceinture, sans em- 
pêcher les mouvements. C'était une tunique de lin, 
iorivii iiMvii 'jiNfi; '/.in'i; , formée d'une pièce d'étoffe 
plusieurs fois repliée sur elle-même , et trempée dans 

ques résistaient au fer et au feu (i) : s Lana: et per se 
coactii' \ f stfitii t'uriiml, et si addutnr acetum, etiam Iïito 

beaucoup à une autre tunique militaire appelée thortt- 
conutchus, qui était faite de laine et qu'on portail sous 
la cuirasse de métal dont le contact eût élu trop rude, 
comme les chevaliers du moyen âge mettaient sous lo 
haubert une camisole de laine nommée gamlieson. 

Enfin il y avait des cuirasses qui se composaient 
d'une suite de lames de fer ou d'airain taillées en forme 
d'écaillés, cousues sur un fond do cuir ou de toile, et 
glissant l'une sur l'autre pour se prêter au* mouve- 
ments du coi]>.~. Taiilôl «s iVailliN élaionl. disposées ilr 
manière a. imiter celle? d'un pui.-son , li-Oh; , 'ir.ija; 
liTTiiiur-îî (3); tantôt elles imitaient par leur forme 

(i) vm, 73. 

(!) Nepos, Iphicr . I ;Snct., Gfl»„ 1-J ; l-iv-, IV, 50, ait., 7Vl«| 
Ci} virp., 11,707. 
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fois elles liaient disposées en forme de plumes, lorica 
ptumata (Justin, xu, 2) (2); et, dans certains cas, au 
lieu d'être cousues sur un pourpoint de cuir, elles 
étaient attachées entre elles au moyen d'anneaux ou 
d'hameçons de lil de fer : c'est ce qu'on appelait lorica 
séria ou hamis amserta (3). Telle était, selon Silius 
Italicus('l), l'armure du consul Flaminius à la bataille 
de Trasimène : 

ftTTO squuna rndi pemii lionne asperaL aulfi. 

Ces différentes sortes de cuirasses, formées d'écail- 
les, portaient le nom général de miiiphriiclii, et nous 
avons vu dans le promie:' rhapitre que les chevaux eux- 
mêmes en étaient quelquefois revêtus, Les lames de 
fer étaient alors cousues à une toile qui servait de 
housse au eliei ni et irai pondait jusqu'à ses pieds : c'est 
ainsi que Virgile dépeint le etiursier de Chlorée: 



Après les casques, les boucliers cl le- cuirasses, il no 
reste dans l'armure défensive des Romains que la jam- 
bière, ocrai. Cette jambière eouvrai! lo tibia depuis la 
cheville jusqu'un peu au-dessus du genou (5), elle 

M virg.. A.,n,7fi.: " 

(3) Nepos, Ipliic. I ; ïirg., lir, f«J ; T, )19. 
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l'Uiit laite ilïiain ou de bnni/x- H smivoiil couverte d'or- 
nements; on l'attachait sur la partie postérieure de la 
jambe au moyen de cordes et de liDUelrs. Tue discus- 
sion s'est i'le\L'0 eulïr iji;rlijin's n-udih [imir savoir s; 
les Romains en portaient aux deux jambes; Tite-Live 
semble le dire : o Arma his imperata, galea, c I > [ici l rr i , 
vi-rcx, lot'ica, omnia es scre (1). « Mais Arrien et Vé- 
Ui'iv {'2 disent expressément que l'infanterie romaine 
n'en portait qu'une seule à la jambe droite; car l'in- 
fanterie avait pour fonction de joindre tout de suite 
l'ennemi et de décider la bataille à la pointe de l'épée, 
la jambe droite étant dans ce cas portée en avant et 

Seule exposée : « lit; U.1J -y, /.vy|:j.;.;. nj; il 

■TJ.X- u.iyi-.; KfJSïWWvriî (3). » Il ne nous appartient pas 
de dt'cider uno pareille question : u sub judice lis est. n 

Quant aux brassards, manies:, les soldais romains 
n'en portaient pas; les archers seuls en avaient un au 
bras gauche, parce que cette partie de leur corps était 
parliculiérement exposée et que la nature de leurs ar- 
mes ne leur peniu Uail pas l'usacr: du bouclier. 

Nous voyons, par cet exposé rapide, que les armes 
défensives des Romains n'étaient ni moins nombreuses 
ni moins travaillées que leurs armes offensives. 

(1) Tit.-liv., I, «. 
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CHAPITRE 111. 

t)C KOMBBE UE SOLDATS QUI COMPOSAIENT L-NE ARMÉE, 
Dh ]■ lég™, bw IWiiraiMiue.— Bu nrabn i & finluiins dus II Ifctnl 

Nous avoua énuméré les différente genres de soldais 

du' 1 s jiisijuici que chacun en particulier. Noua devons 
maintenant les réunir en troupes et considérer combien 
il en fallait pour composer une armée. 

On appelle armée, dit Végèce, un certain nombre 
de légions et de troupes auxiliaires, infanterie et cava- 
If-rii', réunies pour des expéditions militaires; les gens 
de l'art, ajoule-t-il, veulent que le nombre d'hommes 
ainsi rassemblés ne soit pas excessif; n huit inodus a 
magistris quœritur armorum. » Il n'est pas nécessaire 
d't"U'i> militaire pour ftn; t'imvaincu de cette vérité. En 
ré [lécl lissant sur les défaites de Xervès, de Darius et 
d'autres rois qui avaient mis sur pied des peuples en- 
tiers, on voit évidemment que leurs prodigieuses ar- 
mées ont moins succombé sous la valeur de leurs enne- 
mis que sous leur propre multitude. En effet, une 
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année si nombreuse marchait toujours très -lentement, 
et, comme elle formait des colonnes extrêmement lon- 
gues, les ennemis pouvaient l'incommoder et la harce- 
ler même avec peu de monde. Lorsqu'il fallait aller par 
des chemins difficiles ou passer des rivières, les baga- 
ges rendaient les marches embarrassées cl il ;u livreu- 
ses. On ne trouvait jamais qu'avec une peine infinie 
du fourrage pour une si grande quantité de chevaux et 
d'autres bêtes de charge, et, quelques soins que l'on 
prît pour faire provision de vivres, ils manquaient 
d'autant plus vite qu'on les distribuait a. plus de bou- 
ches. Enfin, si par malheur une telle armée venait à 
être mise en fuite, elle perdait nécessairement beau- 
coup d'hommes, et ceux qui restaient devaient empor- 
ter de ce carnage une impression du frayeur qui les pa- 
ralysait pour une seconde action. C'est pourquoi les 
Romains, instruits par l'expérience des autres peuple*, 
voulurent des soldats plus disciplinés que nombreux : 
« non tant numerosos quam eruditos arfliis exercitus 
liabere voluerunt. = Une armée de dix mille fanlaa- 
sins sulTisail pour les guerres ordinaires, et, s'il était 
question de combattre un ennemi redoutable, dans les 
circonstances difficiles, on niellait en campagne deux 

mule : « Que chacun des consuls eu particulier, ou tous 
deux ensemble, prennent garde que la République ne 
reçoive aucun dommage. » — « Tune, nimia necessitale 
cofiente, duo duces et duo mittebanlur exercitus cum 
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ejusmodi prœcepto : provideant ne quid Itespubliea dé- 
triment i capiat, Coss. alter, vel aller, ambove. » 

La légion, Ittgio, était ainsi nommée du mot légère, 
choisir, parce qu'on ne choisissait pour la former que 
ceux qui avaient certaines qualités dont nous parlerons 
plus lard. Tous les autres corps, tels que la cohorte, le 
manipule, la centurie, n'étaient que des parties do la 
légion subordonnées les unes aux. autres, et au-dessus 
d'elle il n'y avait que l'armée, qui d'ordinaire contenait 
deux légions outre les troupes auxiliaires. Mais par 
elle-même une légion formait une armée complète, 
qui, à nombre égal devant l'ennemi, n'avait besoin 
d'aucun secours (1), de sorte qu'il semblait <jue ce fût 
non pas seulement lu su^essc. humaine, mais une ins- 
piraliuii divine qui ci'it l'ait établir ci: corps: « Non 
tantum humano consilio, sed eliam Divioitatie ins- 
tinctu, legionesa Romanis arbitrer conslitutas (2). » 

Tite-Live et Denys d'Ilalicarnasse ne parlent pas de 
l'établissement de la légion : mais Vairon dit expressé- 
ment qu'elle fut instituée par Komulus et qu'il la com- 
posa de trois mille fantassins éu prenant mille hommes 
dans chaque tribu (3). Plutarque en parle plus lon- 
guement, et nous montre, immédiatement après la fon- 
dation de Ronif;, lioniulus divisant en plusieurs corps 
de troupes tous ceux qui pouvaient porter les armes, 



[i>ve e .,u, a. 

(!) Veg.,11,11 : oIm™ 

[3)ïiir., L. £.,4 «s. 
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et mettant dans chacun de ces corps trois mille fantas- 
sins et trois cents cavaliers. Telle fut l'origine de celle 
milice, qui devait, par ses conquêtes, faire de la répu- 
blique romaine la maîtresse du monde, et dont la dé- 
sorganisation devait entraîner, après treize siècles, la 

gion et l'on peut dire qu'elle mourut avec elle (1). 
Ainsi la légion fut d'abord composée de trois mille 
hommes de pied. Varron même prétend que le mot 
miles vient de mille, parce que chacune des trois tri- 
bus établies par Itomulus fournissait mille hommes 
pour la légion. Ce fut le même nombre sous les rois 
suivants jusqu'à Servit» Tullius. Mais celui-ci, ayant 
ajouté une quatrième tribu à celles de Itomulus, dut 
ajouter par cela même mille hommes de pied à sa lé- 
gion ; Denys d'Ualicarnasse (2) dit en effet que ce roi 
régla ia composition de sa milice sur les quatre tribus 



t pu 



e Romulus (3). A partir de Servius Tullius, il y 

fut le nombre le plus ordinaire jusqu'à la bataille de 
Cannes. Nous voyons on effet que Tite-Lîve, en par- 
lant de la légion qui s'était emparée de Rhége (4) par 
le meurtre des habitants, s'exprime ainsi : « 'Vota le«ia 
wil/ia hiimiimm i/wilnor in faro Romœ securi percussi 

(I) voir la chapitre Ju Rfilc MtMrifM de la milice. 

(!) Dm-, L. IV. 

(i) An de Rome lîï. 
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sunt, ■> El Pulybe esl d'argon! aux Tite-ljve; quand il 
raconte la Journée de Trehie ,1), il dit que les deux 
commis y commandaient ensemMe, el que les Kcnnains 
avaient ainsi seize mille fantassins , chaque i-onsul 
ayant deui logions (2), 

A la balaillt île Canne-, le- l.i.-ini'r p.ir;us*ent film- 
posées de cinq mille faiitii^iiis. Tiît'-Livc ■'■); don ne ce 
nombre comme probable, et l'olybe, dans ['.imite de 
la bataille de Cannes (4), parle de la môme augmen- 
tation. Tite-Live indique encore k- même nombre dans 

k .Miic.i'duinc (fi), et qu'elle envoie dans ce royaume 
des légions de six mille bomines, il distinguo nettement 
ce. chiffre extraordinaire du nombre de soldats que 
renfermaient lus lésions ordinaires de la même époque : 
« Id proîcipue provincial .\Liecùo]ii;c d;ituui, quod cum 
; ultrriii.- i.ini.-vulis li/^iimiLiii i/uinu niiilin cl dun-iiii 
« peiiiles darentur in singulas legiones, in Macedoniam 
o sena milita jirititum serdn jussii (7). ■ 

Ce fut Marins qui, dans son plumier consulat, lit les 
légions de 6,000 bommes (8). Cependant, dans ces 

(î) Col., 111,72. 

(:i> ïïl.-Liv., SXil, Je. 

Ci Tii.-i.iv., ïlii, ai. 

(S) And e Rûlu e Mll.Mlr.,J u j. 
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COMPOSITION DE L'ARMÉE. «7 
guerres civiles, le- nmnl.ire de six mille ne fut pas ré- 
gulier : nous voyons nifint que Cé^ar, dans sa guerre 
des Gaules aussi bien que (Luis la guerre civile, n'eut 
que des légions do cinq mille fantassins (1). Ce ne fut 
donc probablement que sous Auguste que ce nombre de 
six mille hommes fut fixé d'une façon régulière, et 
nous pensons qu'il resla à peu près lu même jusqu'au 
règne d'Adrien. Unis Hygin, en parlant d'Adrien, et 
Lampride, en parlant d'Alexandre Sévère (2), indiquent 
de nouveaux changements: puis, à partir de Diocté- 
tien, nous trouvons sur ce sujet une telle confusion 
dans les auteurs, les légions sont réduites à un si petit 
nombre d'hommes, et la forme de la milice est telle- 
ment altérée, que nous ne pouvons plus prendre le 
mot legio dans son sens primitif, et que nous devons 
supposer qu'il signifiait alors indifféremment un corps 
de troupes quel qu'il fût. 

Après aToir donné le nombre de fantassins que ren- 
ferma la légion à différentes époques, passons à sa ca- 
valerie. La cavalerie d'une légion y était tellement in- 
corporée qu'elle en devenait un membre essentiel, se 
formant avec elle et l'accompagnant depuis sa nais- 
sance jusqu'à son extinction. La proportion de la ca- 
valerie à l'infanterie fut d'abord d'un à dix : car nous 
avons dit que Romulus, en formant la légion do trois 
mille fantassins, y fit entrer trois cents cavaliers. Mais 
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à partir de Servius Tullius , ce rapport disparut, les 
forces de l'infanterie augmentant avec celles de la ré- 
publique, tandis que le nombre des cavaliers resta 
presque toujours le même. Tile-LWe et Denys d'Haii- 
canuuse s'accordent en effet à donner, dans tous les 
tempe, trois cents cavaliers à chaque légion : c'est ce 
que le premier appelle souvent jusOu equitatus. Il y 
eut, il est vrai, quelques exceptions : en l'an 538 par 



et même lorsqu'on augmentait de beaucoup le nombre 
des hommes de pied comme nous l'avons vu pour l'ex- 
pédition contre Persée, le nombre des cavaliers reslait 
le même : il y en avait régulièrement trois cents. 

Ces trois cents cavaliers, jusqu'au temps où le droit 
de cité fut accordé aux alliés, étaient nécessairement 
Itomains d'origine. Mais, à celte époque, l'infanterie 
des alliés étant entrée dans la légion, leur cavalerie, 
qui jusque-là avait formé un corps distinct sous le 
nom de al;e equilum socivium (4), y fut admise éga- 

(1) lït.-LIl., xxiu. a. 
(3) Til.-Liï., XL.S6. 

çi) tu-Ut., xun, ii. 

(*} V^., [I. I. 
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COMPOSITION DE L'ARMÉE, «9 
lement. Alors toute la cavalerie , ainsi confondue , 
prit le nom A'ala (1), et, d'après Schelius(2), elle 
cessa de faire corps avec les légions. Nous voyons 

en effet, dans les l'onimeiUiùrcs de. iï-sar, que ses 
légions n'avaient plus de cavalerie qui leur fût atta- 
sbêe, Si il prend toujours soin de nous montrer séparé- 



cents et mille hommes. Tacite, dans son quatrième 
livre des ,f finales, nous en parle comme de corps tout 
à Fait irréguliers, qui changeaient souvent de place, 
et dont on augmentsit ou l'on diminuait le nombre se- 
lon les circonstances : o Quum ex usu lemporis line 
« illuc mearent, gliScerent numéro et aliquando mi' 
u nuerentur. » Peu à peu même ces corps se multi- 
plièrent à l'excès : dès le temps de Justinien, la miliic, 
devenue à demi barbare, ne consistait presque plus 
qu'en cavalerie, et cette cavalerie, trop nombreuse, 
plus embarrassante qu'utile, perdit, dans le déclin de 

(I) TIC, Hùf., IL 
(3) ru., Bel. MI..T.1 
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l'empire, tout ce qu'avait conquis l'infanterie au temps 
de la république et des premiers empereurs. 

Outre les troupes légionnaires, infanterie et cava- 
lerie, l'armée romaine renfermait des troupes auxiliaires 
attachées à la légion. Voici en quels termes en parle 
Végèce ;'l j : « lies troupe, ilil-il, sont }'(UT!]i' , ck d'é- 
« trangers soudoyés, qui viennent de différents pays 
« et en corps inégaux; rien ne les lie entre eux : la 
« plupart ne se connaissent pas; chaque peuple a son 
« langage propre, sa discipline, sa façon de vivre et 
» de faire la guerre. Il est impossible que des troupes 
« aussi mal assorties puissent bien agir de concert 
« dans une action où il est essentiel que tous les sol- 
« dats se meuvent au même commandement. Des gens 
« qui n'ont pas été dressés comme le reste de l'armée, 
■ ne peuvent pas obéir ('gaiement ni avec la même 
^ promptitude : cependant ces corps étrangers ne lais- 
ce sent pas do duvciiir d'un grand secours à force d'exer- 
ci cices bien montrés. On les joignit toujours aux lé- 
" dons dans les batailles, oomme troupes kgrres, <\\ si 
« idli'S ne tïnvnt jamais la principale force des armées, 
u on les comptait du moins pour un renfort utile, b 

La distinction que fait Végèce des troupes légion- 
naires et auxiliaire s csl ju*U; : il duit v avoir une très- 
grande différence entre des suidais qui combattent pour 
leur pays et d'autres qui se battent parce qu'ils y sont 
jorcés, n'ayant d'ailleurs aucun intérêt particulier à 
(i) VfB-, tt, x 
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COMPOSITION DE L'ARMÉE. 7! 
défendre l'État pour lequel ils font la guerre. Les 
Romains, il est vrai, se servirent toujours de pareilles 
troupes, mais ils surent longtemps les employer de telle 
sorte qu'elles pouvaient leur Être utiles sans pouvoir 
leur nuire. A mesure qu'ils étendaient leur empire en 
Italie, ils réclamaient un contingent de soldats des peu- 
ples qu'ils avaient soumis ou de ceux qui s'étaient 
donnés à eux en recherchant leur alliance et leur pro- 
tection. Des ordres, partis de Home, réglaient le con- 
tingent ainsi exigé de chaque peuple (1), et quelquefois 
on envoyait, sous le nom de amt/uïsiteurs, des com- 
missaires qui allaient effectuer les levées dans les 
provinces auxquelles elles étaient imposées (2). Tite- 
Live parle de ces levées en différentes circonstances, 
et, entre autres, au livre XXXIII, 32, il s'exprime ainsi : 

■ C. Terentio proconsuli negotiumdatum, ut in Piceno 
« ;i;ro '-ii/i'/ttiM'i/iutcM militum haheret, locisque iis 
" prasidio esset. — Le proconsul C. Téretitius reçut 
« ordre de faire une levée dans le Picénum et de protéger 

■ tout le pays (3). ■ Pendant cinq cent quarante ans, 
les Romains ne se servirent que d'auxiliaires tirée de» 
ilii'tV'i-eiitiîs p;i!''i':s de l 'Italie; mais, lorsque leurs con- 
t|iiè(es miilU|)lii relit leurs unnemis, ils se virent obligés, 
pour les combattre, d'aller chercher ailleurs des auxi- 
liaires, et les premières troupes étrangères à l'Italie 

(I) D™bry,' Home i^HieltirAvgmU, lettre Sur la Milice. 

0) Til.-liï., XXV, S; XXXV, S. 
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qui parurent dans leurs armées furent les Cdliiii'-rinis, 
dont se servirent ies consuls dans la guerre d'Espagne. 

Tant que les légions ne se composèrent que de ci- 
toyens romains, elles ne formèrent que la moitié et 
souvent moins de la moitié d'une armée : le reste élait 
fourni par les auxiliaires. Tite-Live dit qu'après la 
ruine de Sagonte, on décréta que les -consuls lèveraient 
six légions (1) : « Vingt-quatre mille hommes de pied et 
c dix-huit cents chevaux furent levés à Rome, et parmi 
« les alliés quarante mille fantassins avec quatre mille 
■ quatre cents cavaliers. — Quatuor et viginti peditum 
a Romanorum millia sunt scripta, cl. mille ociingculi 
« équités : sociorum quadraginta millia peditum, qua- 
« tuor millia et quadtiiiireiiii equilt's (ï). » l'okbe dit 
aussi que pour l'ordinaire l'infanterie des alliés était 
é^alc cïi nombreà l'infanterie romaine, el que lacinah'rie 
était double de celle des Romains. Mais quand Ira itliéa 
eurent obtenu le droit de cité, ils entrèrent dans les lé- 
gions, et, à partir du temps de Sjlla, la plupart des co- 
hortes auxiliaires furent des troupeB étrangères à l'Italie, 
telles que des Gaulois, des Germains, des Espagnols. 

l.es auxiliaires étaient divisés en cohortes, c'est-à- 
dire en corps dix fois plus petits que la légion. On les 
appelait cohortes aJmiœ, pour les distinguer de celles 
de la légion, cohortes fegianarite. César prend toujours 
soin de les distinguer par ces deux termes : « Crebras 
(i) nt-llr, m, 17. 

(9 T1t-Ur.,jran,Je;Clc. tl ju.,yi, s ; pdyb, vr.i; e™., iv, ix 
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a stationes disponunt equitum el cahortiam alun muni, 
a legivnariii.a/ii/ inti-ij Lciuii L c:<r1n ij-Ioh ; I ~j . » I.fs c.nWtcs. 
auxiliaires, d'ailleurs, renfermaient autant de fantas- 
sins que celles de la légion. 

Cette organisation fut la même jusqu'aux empereurs, 
et l'infanterie îles peuples étrangers était ainsi bien 
dtstim.'h: du leur «ivalerie, dont nous .ivons parlé pré- 
cédemment. Mais, dès les premiers empereurs, cava- 
lerie et infanterie se trouvèrent réunies dans le même 
corps. Tacite nous dit (2) qu'au temps de la mort de 
Vitellius, les cohortes des itataves demandèrent ipie 
leur cavalerie fût augmentée. Il y avait donc à celte 
époque certaines cohortes auxiliaires composées égale- 
ment d'infanterie et de cavalerie. Or, quel était le 
nombre d'hommes que renfermaient ces corps d'étran- 
gers? BygiD, dans sa CiisInrriiiUiriinn , nous donne 
quelques détails sur cette question, il y avait, selon 
lui, deux sortes de cohortes étrangères, les unes com- 
posées uniquement d'infanterie imlmrtrs prtiimUv). 
les autres mêlées de cavalerie {equilatm). Celles-ci ren- 
fermaient tantôt mille hommes, tantôt cinq cents hom- 
mes : celles qui en comptaient mille (milliarite) avaient 
sept cent soixante fantassins el deux cent quarante 
cavaliers; celles qui n'en comptaient que cinq cents 
:i/u/u.i;iiiiir/:r' avaient trois cent quatre-vingts fantas- 
sins et cent vingt cavaliers. 
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Les cohortes étrangères pouvaient être ail arbres, 
comme auxiliaires, à la même légion en assez grand 
nombre. Tacite (1) parle de huit cohortes de Bat&TM 
de la quatorzième légion. On les distinguait alors par 
des noms de nombre, par les noms des nations qui les 
composaient ou des pays où elles étaient campées; 
nous trouvons dans îes inscriptions ces différentes dé- 
iiiinimniiims : ■■■ Sqiimi.i rnhors Lusilanorum. . . duo- 

ili'L'ini;] Alpinorum prima Noricorum in Panno- 

nia. . . , » etc. Leur nombre augmenta, et elles finirent, 
dans le lîas-Empire , par composer les armées tout 
entières ; mais alors elles changèrent de nom, et n'eurent 
plue rien de régulier. 

Telle fut en résumé la composition générale de l'ar- 
mée romaine aux différentes époques de son histoire. 
Nous venons de traiter du nombre de ses soldats, lé- 
gionnaires, cavaliers cl nu\ils.iiri's. Voyons maintenant 
comment tous ces soldats réunis pouvaient opérer 
avec ordre leurs manœuvres et leurs évolutions, quelles 
étaient les divisions et subdivisions de la légion. Car 
il ne suffit pas de rassembler une grande multitude 
d'hommes : ce n'est pas en cela que consiste la force 
d'un corps; cette force est moins dans le nombre que 
dans la division des parties et dans la facilité qu'a le 
corps de prendre toutes les formes possibles. 
(1] tic., mu., I, 59. 
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CHAPITRE IV. 




La légion, nous l'avons dit, se composait d'infan- 
terie et (te cavalerie : toutes deux avaient leurs divi- 
sions particulières : commençons par l'infanterie. 

L'infanterïo légionnaire se divisait en dix cohortes, 
la cohorte en trois manipules, le manipule en deux 
centuries , et chaque centurie en dix décuries ou 
chambrées. 

La cohorte répondait assez bien à notre bataillon 
français; c'était la dixième partie de la lésion. YAU: 
comptait trois cents hommes au temps où la légion 
ne renfermait i|ue. trois mille fantassins, quatre cents 
apn':.i Survins Tullins, (jinq cciils a la bataille (le Cannes, 
et plus tard six cents hommes, quand la légion, par 
ses accroissements progressifs , eut atteint le nombre 
de six mille hommes. 11 y avait donc toujours dix co- 
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horles par légion, et infme quand la légion n'avait pas 
tous ses hommes, elle gardait le même nombre de 
cohortes, le nombre de soldats de chacune d'elles di- 
minuant en proportion. C'est ainsi que Sallusle nous 
montre Calilina divisant ses deux mille hommes en 
deux li'ijiijus, m' n imposai! I chaque cohorte que de cenl 
hommes. 

Quelquefois cependant nous trouvons dans une ba- 
taille une cohorte renfermant beaucoup plus de soldais 
que la dixième partie d'une légion : c'est que cette co- 
horte est alors hure de rang, ainsi composée pour les 
besoins du moment, et ne dépendant d'aucune légion. 
Quand le général voulait charger un corps d'une mis- 
sion périlleuse, qui demandait un courage et une ha- 
bileté à toute épreuve, il choisissait dans toute son ar- 
mée ses meilleurs soldats, ses vétérans, des hommes 
de confiance; il en formait une cohorte particulière 
qui pouvait être plus nombreuse que les autres, mais 
dont les soldais, immédiatement après le combat, ren- 
traient dans leurs corps respectifs (1) : ce n'était donc 
là qu'une exception qui ne change rien à ce que nous 
avons dit sur le nombre régulier des soldats de chaque 
cohorte. 

A quelle époque remonte la division de la légion en 
cohortes? Satimuisp dit qu'élit» ne fut jamais en usage 
avant Marius : Tite-Live nous en parle dès le commen- 
cement de la république, lorsqu'il raconte qu'une em- 

(1) Dffijnl Hal.,X iSiccins tjnt une colmrlt te 800 bomML 
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biiche fut dressée aux Étrusques par le consul Valé- 
rius : » Consulum aller T. Lucretius porta Nœvia cum 
• aliquot manipulis militum egressus : Ipse Valorius 
■ Utlio monte tulimte île Ici: las educil. — L'autre con- 
« sul, T. Lucretius, sort par la porte Névia avec quel- 
» ques manipules de légionnaires, taudis que Valérius 
s lui-même descend le mont Cœliusavec des cohortes 
a d'élite, n Saumaise en conclut, il est vrai, que Tile- 
Live ne connaissait pas la composition de l'armée 
romaine : nous aurons plus de respect que lui pour 
l'historien latin, et, sans pouvoir fixer d'une numii.TU 
certaine la date de la division des légions en cohorles, 
nous la ferons remonter au temps des rois : rien ne 
nous empêcherait de la faire remonter à l'origine même 

Mais, à cette époque, nous dira-t-on, il y avait 
dans les armées différentes espùuos du soldats, dus 
htistals, des prim-e-r, dos tna'uTs : y avait-il donc des 
cohortes distinctes de kastats, de princes et de tritu- 
res? Non, nous avons déjà dit que les lias/un étaient 
au premier rang, les princes au second et les triaim 
au troisième : eh bien, chaque cohorte avait siu 1 imis 
rangs ces trois espèces de soldats, et, de même que la 
légion formait par elle seule une armée complète , la 
cohorte formait aussi tout un corps d'armée, capable 
d'agir séparément, comme un de nos bataillons qui 
peut, sans faire partie d'aucun régiment, opérer à lui 
seul tout mouvement d'attaque et de défense. Seule- 
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ment, avant MariUB, les dix manipules de htatatt 
formaient la première ligne, puis venaient, après un 
intervalle, les dix manipules de princes, et, après un 
second intervalle, les dix manipules de triaires; à 
partir rie Marias ce n'est plus le même ordre de ba- 
taille : il n'y a plus d'intervalle entre les manipules, 
il y en a entre les cohortes, et clia'|iie rnliorti' Ibrn u' 
un corps bien distinct avec ses manipules serrés l'un 
contre l'autre. Ainsi, l;t division en eoliorles, qui exis- 
tait avant Marius, ne devient qu'à partir de son épo- 
que la division la plus importante de la légion. 

A la même époque un autre changement remarqua- 
ble s'opère dans la légion. L'aigle, qui , dans l'ancien 



qurmil César, par exemple , dans son expédition de la 
Grande-Bretagne , voit ses premières troupes plier de- 
vant l'ennemi, et qu'il fait avancer deux cohortes pour 
les soutenir, ce ne sont pas deux cohortes ordinaires, 
ce sont, et il le dit expressément, les deux premières 
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de deux légions : « duabus misais subsidio cohortihus 

a a Ctesiire, nique. /</.< pf'iiiîs It^iniuwi dsutrum (]). 

Cette supériorité lie la première cohorte sur les au- 
tres, qui semble ainsi dater de Marius, se perpétue 
jusqu'aux empereurs et devient de plus en plus grande. 
Hygin, en nous donnant la composition de la légion 
sous Adrien, nous montre les cohortes de celle époque ; 
« La légion, dit-il, rat de cinq mille deux cent quatre- 
o vingts hommes, elle renferme dix cohortes : la pre- 
n mière est de neuf cent soixante hommes , les neuf 
o autres de cent quatre-vingts. ■ 

Si nous voulons ensuite étudier ia cohorte soua les 
cmpenws qui suivirent Adrien, prenons Vcgct.'ii (i) : 
« Chaque légion doit être do dix cohortes ; la pmjiiirc 



a possession de 1 aigle , qui est I enseigne générale 
« des armées romaines , et qui commande à toute la 

u comme des choses sacrées, sont aussi sous la garde 

« de cette cohorte. Elle est de douze cents fantassins, 

o et de cent trente-deux cavaliers cuirassés, et s'ap- 

a pelle cohorte militaire : c'est la tête de toute la lé- 

n gion; c'est aussi par elle qu'on commence à former 

« la première ligue, quand ou met la légion en bataille. 

(I) ÙM.,Htl. Gul.,V, 15. 

(U v^ilb. 



Digitized by Google 



ao 



PREMIÈRE PARTIE. 



iquante- 



,qft 



de 




■di 



île soldats 
i de la pre- 
aire.... La 



cinquième demande de brave 
ferme la gauche, de même qi 



quelle 



« la droite : ces cinq cohortes forment donc la pre- 

■ mière ligne..., La sixième doit être composée de la 
ii lleur de la jeunesse , parce qu'elle est placée on sc- 
« conde ligne derrière la première cohorte , qui a en 

- dépôt l'aigle et les images de l'empereur.... La sep- 
« tième est ordinaire.... Dans la huitième, qui occupe 
« le centre de la seconde ligne, doivent Être des soldats 

■ d'élite.... La neuvième est égale aux autres.... La 
° dixième se compose ordinairement de bons soldats , 
o parce qu'elle ferme la gauche de la seconde ligne. — 

- Ces dix cohortes font une légion complète de six 
a mille fantassins et de sept cent vingt-six cavaliers : 
« elle ne doit jamais avoir moins de combattants , mais 
« quelquefois on la fait plus forte, en y créant plus 
a d'une cohorte mililaire. » 

Telles sont les cohortes de la légion depuis Adrien 
jii'i'ljLihliMDPiil jusqu'iiu Irriips du Végèce. Et si, après 
cela, nous voulons encore aller plus loin et descendre 
jusqu'au lias-Empire, l'ancienne forme de la légion 
i!is|i;iraissaiil, l'ancienne organisation des cohortes dis- 
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paraît nécessairement. Le nom même de eokort cesse 
d'êlro employé , on ne se sert plus que du ferme de n«- 

meri, qui avait (li'jà. i':ti': usitf: auparavant (1), mais qui 
t\-'<6 luis tK! iliisi^i.i' plus que des corps de troupe ; indé- 
pendants les uns des autres , et renfermant uu nombre 
de soldats on ne peut plus variable. 



, tout en étant employées 
juraient toujours, malgré 
. C'étaient en général des 



'origine remonte à Scipion 
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l'Africain (I). Celui-ci avait créé une cohorte parti- 
culière, chargée de veiller à sa sûreté et de l'accom- 
pagner partout : les généraux qui suivirent imitèrent 
son exemple. Puis les euhortes prétoriennes devin- 
rent plus nombreuses ; Octave et Antoine, dans les 
guerres du triumvirat, organisèrent de celte façon huit 
mille de leurs plus vieux soldats (2), et Octave, un peu 
plus tard, en fit entrer une partie à Home, où il les fit 
loger chez les citoyens ; il en porta l'effectif à dix 
mille, les partagea en dix cohortes, et leur donna deux 
iiitiiiïiiiriibiils purlieiiliers qu'il appela préfets (3). Ti- 
bère , pour en faire un corps |>lus uni , ne leur donna 
qu'un seul chef et choisit /lilius Séjan pour préfet dit 
prétoire (4). Celui-ei , dans des vues personnelles, ob- 
tint de l'empereur la réunion des cohortes pré toi- ici mes 
dans un camp aux portes de Rome (5) , et bientôt les 
prétoriens devinrent les tyrans de la ville et les maîtres 
de l'empire iS'ous avons indiqué pivmlemment l'im- 
portance de cette garde, et nous avons dit qu'elle fut 
cassée par Constantin. 

Revenons à la légion pour passer au manipule, qui 
était la division (immédiate de la cohorte. Mtmipidus, 
eu latin, signifiait une. poignée : Plutarque raconte que 
Romulus, marchant contre Amulius, divisa ses bandes 

(3) Appian.. rfr Bclt. cil-., V. 
3) Surt..l»j..40; Dion., Lï, M, 10. 
(11 MOU., LTH, 19; IneL, Tlb., 37. 

p) Tac., M, IV. îi Won., LVIi, 15; Juv, Sut. , XVI,». 8, 15. 
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en corps de cent hommes, et que chaque corps avait 
pour enseigne une longue perche au bout de laquelle 
était suspendue une poignée de foin : de là le nom do 
manipulas. « Une poignée de foin, dit Ovide, suspen- 
« duo au bout d'une longue perche, marchait à leur 
« tôle ; de là le manipule a pris son nom : 



Il y avait trois manipules dans la cohorte, et nous 

pilles fut constamment en usage dans l'ordre île kit;iilk' : 
il en était de même dans le campement et dans la mar- 
che. Quelle en était donc l'organisation ? 

Depuis Romulus jusqu'à Servius, il y a trois nulle 
hommes dans la légion, dont six cents Tnaires, douze 
eents Huilais, et douze cents Princes. La Cohorte en- 
tière est donc de trois cents hommes, le manipule des 
Triairet de soixante hommes, celui des Battait et ce- 
lui des Princes de cent viugt hommes. Depuis Servius 
jusqu'à la bataille de Cannes, la légion compte quatre 

res: les manipules de Ttiairrs, Hastals et Prina:i res- 
tent les mfimes. Après la bataille de Caunes jusqu'à Ma- 
rius, la légion est lie cinq mille et quelquefois de cinq 
mille deux cents hommes, dont douze cents de troupes 
légères, sis cents Trinités, seize cents et quelquefois 
m m., a*., m, 
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dix-sept cents I Inclut.', foi un cents et quelquefois llix- 
sept cents Princes; la cohorte entière est donc Je cinq 
ccnlB ou cinq cent vingt hommes : le manipule des 
Triiu'res compte Boisante hommes, celui des Haslnts et 
celui des Princes chacun cent soixante et quelquefois 
cent soixante-dix hommes. Après Mnrius, la division 
[le la cohorte en manipules perd Inute son importance, 
pnur faire place à la tiivisiuii eu centuries, chaque ma- 
nipule formant deux ccnluries. Cependant, l'idée des 
anciens manipules subsiste encore jusqu'à Adrien, et 
l'on appelle jusqu'à cette époque irinrius prior et tria- 
nus posterhr les commandants des deux premières 
centuries, princeps prior et princxpsposterior ceux des 

Jeux ccnluries suivantes, haslalas prior cl Itnsiiittts 
jimlriiiir ceux des deux dernières. .Mats, après Adrien, 
le mot uuinipuhis est employé ;nec sa siL'uidcu'ion pi- 
lier;] le Je poignée, cl simili lie une pm^nec de suiiiuts : 

Chaque manipule se composant de deux centuries, il 
y avait six centuries par cohorte et soixante par lésion. 
Cependant, sous AJrien, la première cohorle étant de 
icille hnnmies et eunter an!, dix centuries au lieu Je si\, 
il y eut Boixa nie- quatre centuries dans la légion. Plos 
lard, Végè.ce nous indique un nouveau changement, en 
ne composant sa lésion que de cinquante-cinq centu- 
ries, dont dix dans la première cohorte et cinq dans 
chacune des neuf autres. Si nous voulons connaître le 
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nombre d'hommes que renfermait chaque centurie, 
rien de plus facili'. Depuis Kumulus jusqu'à la hataille 
de Cannes, les manipules des Hastats et des Princes 
sont de cent vingt hommes, la centurio est de soixante 
hommes; après la bataille de Cannes jusqu'à Marins, 
le manipule compte cent soixante ou cent soixante-dix 
hommes, la centurie s'élève au nombre de qua Ire-vin gis 
ou quatre-vingt-quatre hommes (I). Apres Marius, plus 
de manipule, et la centurie devient la division immé- 
diate de la cohorte : or, celle-ci, à partir de cette épo- 
que, compte cinq cents ou six cents hommes : donc In 
centurie se compose de quatre-vingt-deux ou de cent 

La centurie so subdivisait en déeuries ou chambrât, 
cuntubemium. On les appelait déeuries parce que la 
chambrée était composée de dix hommes ; cependant, 
comme, sur les dix hommes de la chambrée, il yen avait 
toujours deux employés au set-vice des gardes dans les 
camps, on ne mesurait le terrain de chaque pavillon 
que pour huit hommes. 

Après avoir exposé la composition de la colmrle, du 
manipule, de la centurie et de ses divisions, il nous res- 
terait à dire un mol de quelques autres divisions parti- 
culières qu'on nommait signum, arda, vt xillarii. 

Le signum était une division composée des soldats 
ayant la même enseigne : or, jusqu'à Marius, il y eut 
une enseigne par manipule (trois par cohorte), et, après 

(I) nombre pair pour la diii.im miliWrc. 
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signmn désigna donc un manipule avant Marin», et 

Le mot ordo était pris dans le sens de rang ou de 
file, quand il s'agissait d'un ordre de marche ou d'un 
ordre de bataille, et dans le sens de deux rangs de ten- 
tes opposées quand il s'agissait île campement. 

Quant au mot vexiliarii, il désignait des détache- 
ments d'infanterie ou de cavalerie qui, séparés de leurs 
ni? oignes ordinaire, marchaient sous une enseigne 
particulière, nommée vexiilum. 

Telles étaient les divisions et subdivisions de l'infan- 
terie légionnaire : passons à celles de la cavalerie. Nous 
avons dit, dans le chapitre précédent, en parlant de 
la ca\aieric qui entrait dans la composition d'une ar- 
mée., qu'il ne fallait pas confondre ce] 1 ik la li-^ion 
avec celle tlesalliës; que la première, qui compta lou- 
jours trois cents hommes par légion, se nommait etjui- 
tuUis ksiunis ou justus tquiiatus, tandis que l'autre 
s'appelait alm ou n/ttrtï équités; et qu'on ne désigna 
toute la cavalerie sous le nom d'a/a, que lorsqu'il n'y 
eut réellement plus de cavalerie légionnaire. Or, nous 
allons retrouver dans ce corps de trois cents hommes 
le.- mêmes divisions que dans le corps beaucoup plus 
important des fantassins. De même que la légion avait 
dix cohortes de fantassins, elle avait dix divisions de 
cavaliers : chaque division se composait de trente hom- 
mes, et on l'appelait larma ; puis, comme ehacune des 
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<ti\ eohoclos se dilifoit on trnis manipules, rliiirmio dos 
dix tui-mes se divisait en trois corps composés de dix 
hommes, ou tlécttries. La décurie était commandée par 
un chef nommé déeariaa, et le chef de h première dé- 
curie de chaque lurme était le commandant de la turme 
tout entière. Voici co que dit Poiybe à ce sujet (1) : 
a La cavalerie se divise eu dix escadrons : dans cha- 
ir cun on choisit trois chefs qui nomment eux-mêmes 
c trois commandants d'arrière-garde. Le premier chef 
s élu conduit l'escadron; les deux autres ont le rang 
o do decurion et portent ce nom. En l'absence du pre- 
« mier, le second chef prend le commandement. » 

ici se présente une question. Les trois décurions et 
les trois chefs d 'arrière-garde dont parle Poiybe sont- 
ils comptes dans les tronte hommes de la turme? Ou 
bien la turme avec ses six chefs cnmpte-l-elle trente-six 
cavaliers? Lchcau ndn pi n cotte, dernière opinion et s'ap- 
puie sur ces deux vers de Virgile ; 



Virgile, dit-il, toutes les fois qu'il le peut, fait allusion 
aux usages de son pays, et il doit ici, par ces douze 
cavaliers, représenter la décurie avec ses deux chefs. 
Nous ne savons pas si l'on peut réellement tirer une 
telle conclusion de ces deux vers; toujours est-il que, si 
l'on composait chaque turme de trente-six cavaliers, on 
m m, ri, îs. 
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donnerait par cola même (mis cent soixante hommes 

à lu cavalerie d'une légion. 

Le rapport que nous venons de remarquer entre les 
division? de la cavalerie cl celles de l'infanterie cessa 
d'oxist^r quand il n'y eut plue, à proprement parler, de 
cavalerie romaine dans la légion. Et même, lorsqu'on 
créa plus tard des cohortes mêlées d'infanterie et de 
cavalerie, on ne remarque plus ce rapport qui semble- 
rait cependant devoir reparaître dans des corps où fan- 
tassins et cavaliers se trouvèrent réuni6 : c'est qu'à 
cette époque il n'y eut plus rien de régulier dans les 
principales divisions de la milice. Ainsi, quand Hygin 
nous parle de ses deux sortes de cohortes, qu'il appelle 
militaires et quingénaires , il donne deux cent quarante 
cavaliers aux premières et cent vingt aux autres; il 
les divise par turmes, et les turmes des quingénaires 
ne ressemblent pas à celles des m il lia ires : les deux 
cent quarante cavaliers des milliaires sont divisés en 
dix turmes de vingt-quatre hommes, tandis que les cent 
vingt cavaliers des quingénaires comptent six turmes 
de vingt hommes. 

Peu à peu la confusion, qui se met danB tous les 
corps de l'armer., pans» dans les mots. Le terme de mi- 
les, qui, employé seul, signifiait fantassin, désigne 
plus particuiiéiaueni k cavalier ; le mol cokors, qui 
ne s'appliquait qu'à l'infanterie, divisée par cohortes, 
s'emploie pour désigner des corps de cavalerie, et l'on 
prend indifféremment cnlioiw et turina punr synonymes. 
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Ainsi cessèrent d'être comprises toutes ces divisions 
que nous venons d'énumérer, et cette belle organisa- 
tion de la légion qui avait été l'une des causes de la 
Fortune de Rome. 
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CHAPITRE V. 



DES OFFICIE* S D'ONB ARMÉE, 




Pour que toutes les divisions d'une armée puissent 
facilement former un tout, il faut que tons les chef* 
gardent entre eux un ordre hiérarchique. Il devait ânnc. 
y avoir dans l'armée romaine des officiers de diffé- 
rents grades, dont l'autorité devait correspondre au 
nombre des soldats qu'ils avaient sous leurs ordres : 
(■Inique dri'iirie, chaque centurie, chaque cohorte avait 
son chef particulier, chaque légion ses officiers supé- 
rieurs, soumis eux-mêmes au général en chef. 

Officiers généraux. — - I,' armée de Rome fut d'abord 
commandée par ses rois, et, après leur expulsion, par 
ses consuls. Mais comme If. mrit /mr.ttir, par lui-même 
et pris en gênerai, ^liilic -implc-ment iclui qui a le 
pas sur lits autres, on l'cmpluva d'abord nom- designer 
un général en chef, et, dans les premiers temps île 
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Rome, on désigna souvent soua le nom de préleur le 
consul ijiii (■'inmiaiiiiail 1rs iirm.'rs. 

Personne ne pouvait arriver au consulat, et Être ainsi 
général en chef d'une armée, sans avoir atteint l'âge 
de quarante- trois ans et sans avoir occupé les magis- 
tratures inférieures, c'est-à-dire la questure, IVdilité 
et le prélorat. Il y eut cependant des exceptions à cette 
règle : différents citoyens obtinrent ce pouvoir sans 
avoir exercé de fonctions curules (i), et nous voyons 
Valérius Corvus, nommé consul à vingt-trois ans (2), 
Si'ipinn l'Africain l'ancien à vin^t-liuil i '■'•), r.l Scjpinn 
l'Africiiin le jeune avant trente-huit ans. C'est que la 
condition d'âge n'était onigée que comme une pré- 
somption de maturité et d'expérience; mais, quand 
dfs citoyens encore jeunes avaient fait prouve de. ce? 
qualités dans des circonstances difficiles, la. Fié publique. 

manilait l'armée : deux légions, avec le nombre déter- 
miné de cavalerie et les alliés, formaient généralement 

t-tmsuhiris, environ vin^l mille hommes (4). Polybe 
indique le nombre de dis-huit mille six cents (ô'i; mais 

(3) TIl.-LiY., XXV, î ; XXVI, 11; XSVIU, 311, 
(*! TiL-i.it., X, 3S. 

(i) M., vr, ». 
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concis (!) : ainsi les deux consuls furent envoyés con- 
tre les Samnites, et Poulina lîm-nnius, ■ri'nôral de l'ar- 
mée ennemie , les fit passer sous le jou^ aux Fourches 
Caudines (2); Paul Emile et Térentius Varro furent 
également envoyés ensemble contre Anniba! , à la 
bataille de Cannes (3). Ils avaient alors le comman- 
dement de concert, et ils se transmettaient leurs lic- 
teurs, alternativement, jour par jour, alternis impe- 
ritabanl (4). 

C'était au sénat qu'appartenait proprement le droit 
d'assigner les provinces aux consuls, et les tribuns du 
peuple ne pouvaient pas s'opposer à ce qui avait été 
statué de cette façon (5). Hais, dans les guerres civiles, 
il en fut autrement : Marius, par le moyen du tribun 
Sulpiriiis, voulut se faire donner ie commandement de 
la guerre contre Mithridate, que Sylln avait déjà ob- 
tenu (G), et César obtint une décision extraordinaire 
du peuple qui lui décerna la Gaule Cisalpine et i'Illyrie 
pour cinq années (7). 

{1} Dans les premiers temps, on entendait par la province d'un consul Ioa 

l.i'iN' mniv.V <],m- l.niui'llc i'. .lwilI .i ïilii- l;j u.ir: -.■ |-iuUiii1 -où ron'i'lil I iv. 
n, 40; V, 32|. Pins lard, on rrni-niUt pir làlc |i,iv- i oi]i|ni<, TviUitl h EL |-r..iii]iT 
I çjoc chique consul, ara*! l'eipiislirarto » cliargc, devait aurai lustrer. 

(i) M. Ul.,XXJI,*n ; XIV, 3;VXVn, 53. 

(ik <4c„ lit I''-ù<. Cu/r. , H. 
(r,j l| 1 | 1 i,m.,df Bel. cto., I. 

(7) ma-,jw.,is,M. 



Digilized by Google 



I WH'UMTIO.N DE [.-AnaÉK. 



u 



Une fois rendu dans sa province, et à la têts do son 
armée, le consul ne pouvait l'abandonner sans le con- 
sentement du sénat (I) : il fallut des événements ex- 
traordinaires pour faire quelquefois transgresser celle 
dïi'eiiie i'>). llevêtu du commandement militaire, il 
jouissait d'ailleurs d'une autorité beaucoup plus grande 
que dans l'intérieur de Home : il avait le droit de vie 
et de mort sur tous ses soldats (3); et, quand sa comluili: 
était trop arbitraire, le sénat ne pouvait pas lui enle- 

lui-mérne : il n'y avait que le peuple qui pût l'en priver, 
abrùgari{\). 

Cependant les consuls ne commandaient pas toujours 

des legati de conseiller et d'aider les généraux dans 
leurs plans et leurs opérations, aussi bien que d'agir 
à leur place, toutes les fois que les circonstances l'exi- 
geaient (&). Leur nombre 6l:iil propurliunné ;"i l'éti'mluc 
de la province du consul ou du proeonsul : ainsi 
Cicéron, dans la Cilicie, en eut quatre; César, dans la 
Gaule, dix, et Pompée, eu Asie, quinze. C'était un titre 
très-honorable, que des personnages prétoriens ou 

M tm-u»!! x, i8; xxvn.ti. 

M) Til.-I.iv., \MÏ, 9; Util. il"H»l , v.iu. 
(I) TiL-Liv, XXIX, I». 

(5) Vin», L. L.V. 87; Cm., Bit. ch., U, 17; 1U, il, Toc, Àfr., 9 
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consulaires ne erojaient pas indigne d'eux; Soipwm 
l'Africain, par exemple, sci'vit cumme legalus sous son 
frère Lucius:'lj. Ils pu:iv;iii'nt rm>ir île: iietours i2), 
quand celui sous qui ils servaient ne s'y opposait 
pas :;!'); et les consuls e ni- m finies , lorsque les dan- 
gers de la République faisaient recourir nu remède dé- 
sespéré de la dictature, servaient de legali au dicla- 

11 faut que nous disions un mot de cette magistra- 
ture extraordinaire, puisque c'était le dictateur qui était 
le géeéral en cher de l'année dans les circonstances 
les plus difficiles, lorsque Home était menacée par un 
ennemi redoutable. Ce général n'était point nommé 
par les suffrages du peuple comme les autres magis- 
trats; mais un des consuls, d'après l'ordre du sénat, 
nommait (4) la personne consulaire qu'il en ju^'ni! 
digne (.1). Sun pouvoir no durait que six mois, mais, 
durant ce temps, il était illimité. Le dictateur, en effet, 
suivi de vingt-qualre licteurs (6'), avait sous ses ordres 
les deux consuls qui ne gardaient en sa présence au- 
cune marque extérieure d'autorité, et se choisissait ("), 
immédiatement après sa nomination, un maître de la 

(l| Ti(.-Ut„ IIIVU, I ; Bell., IV, 18. 

pj Tit,-ijï..xxrx,a. 
[;s; . ir-, fom., xit, ». 

;ij li.iri' ejT[,iiii- Ii: ["■Ni'l-. i-lui que le coiwll défait nwiinlfr 

frit-Liv.,ntii,«. 

(:,) Til.-I.iv., IX, 11 ; Uems d'Hal., X, M, 
(6) Til.-Uv.,l[, 18. 

17; (.HKlqu.^.is. .Vl.i.ril | ( . i; I,. s-n,it ■ lignaient rj'l «fiiri.i 

(TiI.-Uy., lit, 11, M, M). 
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cavalerie, qu'il pouvait destituer et remplacer comme 
il l'entendait (1). 

Lorsque, plus tard, le jiuuvuiv fui (l^ciTiui à Auguste 
de lever des troupe», d'entreprendre des guerres, de 
faire lu paix, de commander toutes les forces de la Ré- 
publique, l'empereur devint réellement un dictateur à 
vie : alors la liberté de Home fut entièrement anéan- 
tie, et le consulat, qui avait été jusque-là regardé comme 
l'âme de la république (2), ne fut plus qu'un vain li- 
tre accordé par le prince à ses favoris pour quelques 
mois ou quelques semaines, quelquefois pour peu de 
jours et même pour quelques beures (3). Dès lors l'em- 
pereur seul est général en chef des armées romaines, 
et, quand il ne dirige pas la guerre lui-même, les gé- 
néraux qui la dirigent (legati consulares) ne sont con- 
sidérés que comme agissant sous ses ordres (4); tout 
est censé se faire sous ses auspices, « ductu Germa- 
nici, auspiciis Tiberîi (5). » Les lieutenants qui sont 
ainsi envoyés à la tête des armées, tout en avant le 
droit de vie et de mort sur leurs soldats, sont eux-mê- 
mes à la disposition de l'empereur qui les a nommés, et 
jouissent à peine de l'indépendance dont jouissaient, 
dans l'origine, sous la direction des consuls, les tribuns 
militaires des légions. 
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reluque, 1 
et les les, 



Mais le nombre des soldais légionnaires s'étant bientôt 
accru, celui des tribuns s'éleva en proportion. En l'an 
de Rome 442, nous voyons dans Tile-I,ive quatre lé- 
sions commandées par seize tribuns: « Duo imperîa 
eo anno duri cœpta per populum, utraque pcriinoniia 
ad reni mililarem : unum ut itihuni miliium seni déni 
in qualuor legiones a populo crearentur (2)... » H y 
avait donc alors quatre tribuns par légion, el l'olybe, 
un peu plus tard, porlo leur nombre à six, en expli- 
quant comment ils commandaient la légion deux en- 
semble pendant deu* mois successivement. A partir 
de cette époque, ce nombre paraît être resté le même 
jusque sous les empereurs. 

Sous l'uiicicjiiic république, les tribuns furent d'a- 
bord à la nomiiiiilimi des généraux. L'an 393, le peu- 
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les comices en Dominaient tantôt la mi 
deux tiers (2). Ceux que le peuple nomi 
plus honorés, et s'appelaient cwnitiuli; ' 
pelaient ruj'iiii, du nom de Rufua , auteu 



■ de Tibêr. 



; rite, et ces derniers, contrairement aux 
demie République, étaient les moins 



Les tribuns étaient chargés è 



t les autres titres 
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fonctiona : « Les tribuns, dit-il, doivent contenir les 
« soldats dans le camp , les en faire sortir pour les 
« evercer, garder les clefs des portes, faire la ronde 
:■■ ^fiiliiie!'iT j m-Ui 1 ;i rj i. I;i r.u : .t, (ranimer la qualité 
i du blé, assister aux distributions, punir les délits, se 
n présenter souvent dans la place pour recevoir les 

n plaintes etc. » 

Des fonctions si importantes, en les élevant au-des- 
sus de tous les officiers de la légion, lfiur donnaient une 
grande considération. Aussi les choisissait-on ordinai- 
rement parmi les hommes d'un certain âge et qui 
avaient fait preuve de capacité ii ]\iniK:c : de grands 
exploits faisaient parvenir à en ^rade, qui pouvait pro- 
curer alors l'admission aux emplois civils el l'entrée 
ausénat(2). Mais la faveur l'emporta bientôt sur les 
services, et Horace, par exemple, qui ne dut certaine- 
ment ce poste qu'à la faveur, nous a avoué lui-même 
qu'il n'était pas très-courageux. Les empereurs, pour 
avoir occasion d'en gratifier un plus grand nombre de 
favoris, rendirent même le tribunal semestriel (3), et 
il suffit quelquefois de la protection d'un comédien 
pour l'obtenir. » Ce que nos consuls ne peuvent plus 
■ donner, s'écrie Juvénal dans son indignation répu- 

(I) DiRestf.ds Ht rnilUaH [Hb. XI.IX, lit. le.lcp. 12). 

(5) c'est dans ce m ipir. Séntqne t'écrit, bd parlral des trttrani morts atec 

13) Hta., n.t^T* ***** <E '' 
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n blicaine, un histrion l'accorde! C'est Pélopée, c'est 
« rhiloméle, qui Font les préfets et les tribuns! » 

- <Jumt non rianl Pnmrtfl, dabit hislrio!.... 

- Pnefectw Mlontla hclt, PIÛIoujeIji 1ribntu«(l)l ■ 

Le tribunat semestriel ne fut plus suffisant, et il y eut 
des tribuns surnuméraires, (ribtini vacantes, qui tou- 
cheront régulièrement la paye du tribunat sans avoir 
de soldats à commander (3). 

Les tribuns ne manquaient pas de marques d'auto- 
rité. Ils avaient un habillement particulier, l'épée nom- 
mée parazonium , et l'anneau d'or au lieu de l'anneau 
de fer des soldats (3). Ils avaient auprès d'eux un lieu- 
tenant particulier minime vieaiius, et quatre appari- 
teurs marchaient devant eux comme les licteurs des 
consuls (4). Mais toutes ces marques distinctives ne pu- 
rent leur conserver leur ancienne considération, quand 
ils s'en furent montrés indignes par leur avarice, leurs 
exactions sur les soldats et leur obéissance servile aus 
ordres inhumains de mauvais princes. Deux autres rao- 
[ifs coistribniTi'iil en mrrnc temps à la leur faire per- 
dre. D'abord, les empereurs, pour multiplier leurs fa- 
veurs, rendirent le tribunal très-commun : ils créèrent 
des tribuns {le simples cohortes, tribiuà co/iortii (.".), 
(I) su. vu. 

(.1) A partir de Soplimt sévère, les soldais prirent perler Panneau <for. 
(i) Au temps d'AleuniIre s*vtts, ces apptrileim lurenl remplira par 
nnalrt mldt». 
(S) Ulpifo, Mb. III, lit. î,ksj.l. 
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des tribuns nntesignanorum (1), des tribuns scho/a- 
rum, des tribuns domeitieorum, etc. Puis, les tribuns 
lrp ii n.iires eux-m fines reculèrent de plusieurs degrés 
dans l'ordre hiérarchique des officiers, et se virent su- 
bordonnés ai] hgiitus tigioiii.i , nu /n a-fi-ctui , au prte- 
posilut, qui eurent, à leur place , le commande me [il 
général de la légion. 

Ces nouveaux officiers rii;n:iïi. , ui , !ï îiOriliTimt alors de 
l'ancienne considération du tribunal. Nous voyons en 
effet que les lietilctmtits de /rgiim éUiii'ut ordinaire- 
mont choisis parmi les s-éiuUe-urs, et Tacite nous mon- 
tre, dans la vie d'Agricola , comment, après avoir été 
tribun militaire, questeur, tribun du peuple et pré- 
teur, il fut mis par Mucien à la tcte de la vingtième 
légion en qualité de /egatiis legitmii. Les préfets île 
li'ghn, qui lurent établis sous Othon, m; (lépcmlirenf. 
aussi que du legalus coiis:(lttn.i ou lieutenant eéiiérul 
de l'empereur. Végèce (2) montre en ces termes leur 
supériorité sur les tribuns : n Les tribuns, dit-il, les 
« centurions et les soldats étaient sous les ordres du 
o préfet. C'était sous son autorité qu'un soldat coupable 
« était conduit au supplice par un tribun. Le soin des 
a aimes, des chevaux, des habillements, des vivres, 
« élait à sa charge : le bon ordre et la discipline rou- 
« laient sur lui. C'était sous son commandement qu'on 
« faisait faire tous les jouis l'exercice aux troupes de 

II) Grnif., D.XVII.33. 
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o la légion, ji Telle était l'autorité des préfets, et celle 
ik'v pn'jiii.u'-.i de légion était la même : car le préposé 
était un officier supérieur que nommait l'empereur 
pour tenir par commission la place du préfet absent. 

Officiels subalternes. — Après ces officiera supé- 
rieurs qui avaient autorité sur la légion tout entière, 
venaient les officiers subalternes, qui en commandaient 
les différentes parties. Nous venons de ùïro que ce fut 
seulement sous les empereurs qu'on créa des tribuns de 
cohorte pour amoindrir l'autorité du tribunal: jusque- 
là la cohorte n'avait pas eu de chef particulier, et c'é- 
tait le chef de la première centurie qui la commandait 
tout entière: ce chef de centurie ou centurion était 
donc le premier officier subalterne immédiatement au- 
dessous du tribun. 

Comme il y avait soixante centuries dans la légion, 
il y avait soixante centurions; mais tous n'étaient pas 
d'un rang égal. Dans l'ancienne division, les centurions 
des triaires étaient supérieurs à ceux des princes, et 
ceux-ci à ceux des hastats. 11 y avait vingt centurions 
des triaires, et autant des autres : chaque manipula 

dit Polybe à ce sujet (I) : « Dans chaque classe on 
« choisit, d'après le courage, d'abord dix comman- 
<i danls, puis dix autres encore. Tous sont désignés 
« par le titre de capitaines, et le premier choisi d'entre 

(I] M.,\l, 3t. 



Digitized by Google 



PREMIÈRE PARTIE, 



"tni a place au conseil. Après cela, les différents 
« corps sont divisés en dix parties : chacune de ces 

■ sections (manipule*) reçoit pour chefs deux capi- 

■ taines. Ce n'est pas sans raison que les Romains ont 
« donné deux chefs à toute compagnie : comme on ne 

• sait ce que fera tel ou tel chef ou ce qui peut lui 
« advenir, et les besoins de la guerre n'admettant au- 

• cune excuse, on ne veut pas qu'une compagnie de- 
o meure sans capitaine puiir la commander. Il y a 
<t donc toujours deux chefs : le premier élu est chargé 
o de la droite, le second de la gauche. Lorsque l'un 
n des deux est absent, l'autre commande toute la 
« compagnie. » iSous ajouterons que les dix centurions 
de la première élection doni parle Polybe, et qui 
étaient capitaines de la droite, étaient supérieurs à 
ceux de la seconde élection qui commandaient la gau- 
che du manipule. 

Au temps de Marins, la division en manipules ti s- 
sant d'exister, il y eut d'autres degrés hiérarchiques 
parmi les centurions. On les distingua par le rang de 
leur cohorte et le rang de la centurie qu'ils comman- 
daient dans cette cohorte. Ainsi tous les centurions de 
lu juviiiirre cohorte, et le premier centurion de. cha- 
cune des neuf cohortes suivantes furent aupériears i 
tons les autres : on les appelu indistinctement piimi 
centuriones , cenlurionuw priuuipcs , piindpia, ceniu- 
riunes primorum ordinum, principes onlinum, ptimi 
ordines, ordinarii. Et parmi ces centurions supérieurs, 
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le premier de la première cohorte fut naturellement le 
premier de tous : il se nomma prirnus cenlarîo, cen- 
imii) primipili, ou simplement prir/iipi/us ; il eut sous 
sa garde l'aigle de la légion, et « tous les autres, dit 
■ Denys d'Halicarnasse, furent obligés d'obéir à ses 
» ordres. » Aussi son autorité fut-elle presque égale à 
celle du tribun. Cncius Pélrétus, primipile dans l'ar- 
mée de Catulus, voyant les Cimbres entourer la légion 
et le tribun hésiter pour s'ouvrir un passage, tua le tri- 
bun pour commander lui-même la légion et la sauver, 
et reçut une récompense. Ce fait, que Pline rapports ; I), 
nous montre , mieux que tout autre , l'importance du 
poste de primipile dans la légion. 

Mais comment montait-on des centuries inférieures 
auï centuries supérieures, et par quel moyen parve- 
nait-on à la place de centurion? Du temps de Polybe, 
nous tenons de le voir, les centurions étaient nommés 
par les tribuns (2), et une fois qu'ils étaient ainsi choisis, 
les généraux les faisaient avancer, de grade en grade, 
jusqu'au rang de primipile. L'ancienneté de service ou 
la bravoure était alors la règle de ces promotions : on 
pouvait, en se signalant, franchir plusieurs grades à la 
fols. Il est vrai qu'au temps où les légions n'étaient pas 
perpétuelles, ces promotions n'étaient que passagères ; 
mais, même à celte époque cependant, il était très-rare 
que celui qui avait été promu à un grade supérieur fût 

(i) ptto., mi, «. 
(*) vi, m. 
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ensuite chargé d'un poste inférieur; on se souvenait 
toujours des services rendus à la patrie. Ce ne fut 
qu'à l'époque de la décadence que, l'intérêt particulier 
détruisant l'intérêt public, l'intrigua, l'argent et la cor- 
ruption purent procurer l'avancement; Végèce s'en 
plaint amèrement (1) : » On conserve encore, dans les 
> armées, dit-il, le nom de légions; mais elles s« sont 
« :ili,il;inlies depuis que, par un relâchement qui est 
o assez ancien, la brigue a surpris les récompenses 
n dues au mérite, et que, par la faveur, on est monté 
o aux. grades que le service seul obtenait aupara- 

La place de centurion était assez belle pour qu'on 
c)i''i cSutt. à l'obtenir ainsi de la bienveillance du prince. 
Nous avons déjà montré que les fonctions de primi- 
pile donnaient une autorité presque égale à celle de 
tribun; les autres centurions ne manquaient pas non 
plus de dignité. Ils étaient assesseurs des tribuns dans 
les jugements militaires, étaient exempts des travaux 
et portaient comme marque distinctive un cep de vi- 
gne. 11 est vrai que toute cette dignité fut peu à peu 
avilie par les brigues mêmes qu'ils employèrent pour 
obtenir leur charge, par leurs exactions intolérables 
sur les soldats et par l'usage criminel que les mauvais 
princes firent de leurs bras pour tuer tous ceux dont 
la vie les inquiétait. 

Le service des centurions comprenant jusqu'aux 

(D Vf»-, u, 3. 
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moindres détails de la discipline (I) et exigeant beau- 
coup île surveillante, ils avaient pour les aider des 

opliunes in cealuiùt, du verbe optare, choisir, parce 
que, originairement, ils étaient à leur chois (3). Polyhe 

i choisissait un capitaine de la queue », et Varrou 
ajoute : « Quus hi primu a-.lrnuiiJtrus sibi tidoptabaiit , 
- optùmes vocari cœpli (4). » Mais, plus tard, ce furent 
les tribuns qui les nommèrent pour se faire, par leur 
chois , des créatures dans l'armée. 

Enfin, au-dessousdes options*, étaient les dixniuiers, 
dccani, dccariones ou ctipila eantubernii, qu'on appe- 
lait ainsi parce qu'ils n'avaient autorité que sur les dis 
soldats de la chambrée. C'étaient les derniers officiers 
de l'infanterie légionnaire. 

Nous n'avons pas à nous étendre longuement sur la 
cavalerie. Elle avait les mêmes officiers supérieurs qin> 
l'infanterie, et nous avons montré comment la légion 
tout entière était commandée par eus. Noua avons 
même indiqué les officiers subalternes de la cavalerie 
lorsque nous avons traité de toutes les divisions de 
l'armée. Il y avait trente décurions ou chefs dédis 
hommes -, le premier décurion de chaque turme 

(I) tan», de Ira, I, 10; TH.! Ann., I, 11. 
(!) TU-u..,vm,i. 

1.1) Dnobrv, itomt auil«(! iAHfVtit, lit- Cil. 
(f) Vitr., L. £.,IV. 
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commandait la lurme tout entière, puis tous ces cnm- 


iiiiiniliiiit.i , comme dan 


s l'infanterie, choisissaient au - 




nt aussi le nom A'opHones, Vé- 


g*» (1) non! indiqua 


n ces termes les qualités qu'on 


recherchait dans tous 


es officiers subalternes des ca- 


valiers : ■ On doit, su 


lcules choses, chercher de la 


o vigueur et de la légèreté dans un déeurion , afin qu'à 


« la tête de sa compagn 


e, il puisse, en cuirasse et arec 




enter de bonne grâce sur son 


« cheval et le bien ma 


nier. 11 faut qu'il sache se ser- 


» vir adroitement de 


a lance (2), tirer habilement 


« les flèches, et drest 


er les cavaliers de sa turme à 




de la cavalerie; il doit aussi 


s les obligera tenir en 


bon état leurs cuirasses, leurs 


o casques , leurs lance 


et toutes leurs armes, parce 


« que l'éclat qu'elles jettent en impose beaucoup à 


s l'ennemi : d'ailleurs , 


que peut-on penser du courage 



■ d'un soldat qui laisse manger ses armes par la rouille 

■ et la saleté? Maie il n'est pas moins nécessaire de 
» travailler continuellement les chevaui pour les fa- 

■ çonner, que d'esercer les cavaliers : c'est au décu- 
« riotj à y tenir la main, et en général à veiller à la 
« santé et à l'entretien de sa troupe. j> 

Quant auï troupes des alliés qui , conjointement avec 
la cavalerie, occupaient les ailes de l'armée, elles 

(DVeg.,1),». 

(J( Plint torapou un ouvrigs, de Jnrula/ionr «svei/ri, «ir II minière de 
K «Ole 4t II liidioe 1 cte.sl (Plin., Bp., III, *). 
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étaient divisées en cohortes, et étaient commandées 
pur des préfets, prœficti, qui étaient des officiers su- 
périeurs (1). 11 est probable qu'elles avaient les mêmes 
ofliciers subalternes que les troupes légionnaires. Nous 
n'avons donc pas à entrer sur ce sujet dans de nou- 
veau! détails , et nous conclurons ce chapitre par un 
tableau synoptique qui nous permettra d'apprécier 
d'une manière exacte le nombre de tous les officiers 
supérieurs et subalternes d'une légion romaine. 

(1) Cra., Bel. C, l,M;Sm!l., A«i 31; Clud., 3S; Plio., Ep .i, 19. 



Digitized by Google 



PRKM1ÊEE PARTIE. 



TABLEAU SYNOPTIQUE 



Triliuns, commandant li 
puis de 4, puis de 6. 
Opliopts eu [ieulcnanti 
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CHAPITRE VI. 

DE M 31 ES 1 QUE ET DES EUSEIG^ES. 

Ilmlum : lui», «ma, M» , Htau. — Et»m : *™ f i>< cénénli 

del. lésion- r«„dard. prtieiditr. de I. cobQ.I. et de I. t,.l.n, ( BijDDn ï 



Nous ne voulons, dans ce.tie première partie île notre 
travail, considérer l'armée romaine que dans ses mem- 
bres militants : nous en considérerons plus tard le 
uôti- administratif. Ainsi, parmi les officiers , nous 
n'avons pas parlé des questeurs , des préfets des ou- 
vriers, etc. ; il en sera de même de tous ceux qui fiaient 
attachés à la légion sans en faire réellement partie : 
nous les réservons pour le moment où nous irailcrons 
de l'administration même de l'armée. 

11 ne nous resie donc à voir maintenant , dans la mi- 
lice, âpre* avoir éludié les soldais et leurs officiers , 
que la musique et les enseignes. Celles-ci en effet tou- 
chent de près et se rattachent immédiatement au sujet 
du ehapilre précédent, les officiers ne donnant pas 
toujours leurs ordres de vive voiï, mais se servant tan- 
tôt des instruments militaires pour donner linéique or- 
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dre général a une division entière de soldats, et Wntôt 
des enseignes pour les réunir plus facilement en corps 
alors qu'ils ont é!é dispersés. Végèce distingue avec 
raison tous les signaux militaires en trois espèces : les 
■vocale, qui se donnent par la voix des officiers; les 

(/em;-iJfif.Yi«j:(sigiiii seiiinocaliii), par les instruments, 
et les muets, qui ne parient qu'aux yeux, comme les 
étendards. 11 ne peut y avoir d'armée régulière sans 
musique et sans enseignes. 



Musique. — II y avait dans l'infanterie romaine 
trois sortes de soldats qui sonnaient des instruments 
de guerre : c'élaiml les tuliù-ines , les cornicines, et les 
baccinatores , ainsi appelés du nom de leurs instru- 
ments, tuba, cornu , bucci/ia. Quant à la cavalerie, 
elle avait un instrument particulier, le liluus, 

La tuba était une trompette assez semblable à la 
nôtre, avec un tube droit, une embouchure étroite, et 
sV] u laissant par l'extrémité, en forme de cloche ou 
d'entonnoir (1). Elle produisait des sons éclatants et 
brisés, • fractos sonitus, » dit Virgile (2), et linnius : 

A l'origine elle était faite d'os (4), puis elle fut d'airain. 

(1) TBT.,£. i., lT;V« g „in,S; Or., Mlt.,1, M, lui., 11, 
(1) Gmr}., LV, 73. 



Digitized by Google 



COMPOSITION DE L'ARMÉE. III 
Elle réglait les mouvements de l'armée , annonçait les 
exercices, sonnait la charge, la poursuite, la retraite, et 
marquait chacun de ces différents ordres par un air spé- 
cial. Il y avait des tubicines pour la légion en général, et 
d'autres attachés à chaque cohorte en particulier. Voici, 
d':i[uvH llmn 11, comment ils donnaient le sijjnal du 

a ner le signal dans chacune des deux armées; à ce 

0 son répondirent plusieurs autres trompettes, rangés 
s en cercle dans un certain lieu, et cet air n'était que 
« pour avertir les soldats de se tenir fermes dans leurs 
« rangs et de préparer leurs armes. Bienlût après, les 

1 autres trompettes, distribués dans les divers corps, 
n firent entendre des airs propres à enflammer le cou- 
a rage. A ce son guerrier succéda un silence de quel- 
le ques moments : puis tous les trompettes, par un 
« concert terrible, firent retentir l'air d'un son perçant 
« et aigu ; les deux armées poussèrent un grand cri et 
« se chargèrent avec fureur. » 

La corne, cornu, était dans l'origine une simple 
corne de bœuf, puis on y ajouta une embouchure d'ar- 
gent, et plus tard on la fit d'airain : « Cornua qua; 
a nunc sunt ex œre, ditVarron (2), « tune fiebant 
a ex bubulo cornu. » Elle ressemblait assez bien à nos 
cors de chasse, mais elle était ornée d'une barre trans- 
versale qui lui conservait sa forme et qui aidait le eu/- 

(1) Dio., t.. XLVir, récit (k la baliille M PM&fpM. 
[î) ïur., L. t., V, Uî. 
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aicen à. la tenir solidement. On s'en servait pour rap- 
peler les signiféres, |)our faire planter ou enlever les 
lïiisci^nus : elle accompagnait les trompettes dans le 
tombât, et sonnait dans les exécutions qui se faisaient 
à la porte Décumane du camp(l). 

La buccina était un instrument d'airain comme les 
deux autres, mais recourbe sur lui-même (5), Il ser- 
ait principalement à annoncer les veilles : « C'est la 
n coutume, dit Polybe (3), qu'au temps du souper tous 

0 les bucciitatores s'assemblent auprès de la tente du 

1 général, et qu'ils entonnent le signal de concert, 
• parce que c'est alors que tous les gardes de nuit se 
« rendent à leur poste. » Quand il fallait changer ces 
gardes de nuit aux différentes heures, c'était encore la 
buccine qui en donnait le signal, comme nous l'indi- 
que Properce {A) : 

Eljam qnarlj cjnil icniuram buccina lucera : 

et Silius Italiens (5) : 




[.es trois sortes de trompettes de l'infanterie rijut 
toutes d'airain, on appela du nom général à'teneatures 
(1] veg-.in.S; It, M. 

CJ (J in ...rmli:,. i lh-.i cii-mlo n.vlilur (ïcg., 111. 1). — Un bue 

t.nlili-, in Ijlnm i(ii.v lurlnn,. LT rscil ;ib iiiio (Ot., «cl , 1, 33i-3361. — 
Burnp), Hisl. de la nauiqat. 
pi M., II. 
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tous ceux qui en sonnaient, les tubicines, contraries et 
bucciuatoies. Mais i! n'en était pas de même du liluus 
de cavalerie, il était d'un bois mince revêtu de cuir, 
recourbé en forme de bâton augurai, et rendait un son 
très-aigu comme nos clairons. Lucain dislingue bien ce 
son aigu du clairon du son éclatant de la trompette : 
« Stridor lituÛm clangorque lubarum (I); » aussi Vir- 
gile dit-il qu'il faut prendre soin d'habituer les chevaux 
à un tel bruit : 

Ptimu» u> Un» rat, Jnimoi otque arma tidtie 

Tels étaient les instruments de guerre des Romains : 
il n'y en avait que quatre espèces : car le cttusicum, 
qu'on a quelquefois pris pour un instrument particulier, 
n'était qu'un air de trompette et de cor que le général 
seul avait le droit de faire sonner. Passons maintenant 
aux enseignes qui, comme les trompettes et les clai- 
rons, sont établies dans les armées dans un but d'or- 
dre et de discipline, et dont l'usage est de la plus grande 
utilité. 

Enseignes. — « Les enseignes ou drapeaux, » dit le 
maréchal de Saxe (3), « méritent une attention particu- 
■ lière ; ils doivent tous Être de couleurs différentes, afin 
a que l'on puisse par eux reconnaître dans les combats 
• les légions, les régiments elles centuries qui se distin- 

(I) L«i.,Ptan.,1. 

H) vire., oew,., m. 
p) i_ i, *. «, 
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ioidals de chaque centurie doivent se (aire 
: de ne jamais abandonner leur drapeau ; 



« homme déterminé prend en main le drapeau, sa va- 

o grand danger. * Les Romains l'avaient bien compris ; 
liîuvii enseignes n'étaient jamais confiées qu'aux meil- 
leurs soldats, et elles élaient sacrées pour eux, dit 
Denys d'Haliearuasse, comme les statues de leurs 
dieux (1 ) : fi Ïijilûti™ Pcojiaioi; tô cïi|asÏi M orpaTiiat, 
j.ji wiris LSs-ijiïT* 'jiwf lifi v!i;ii^ï7!iL. h C'était par clic» 
qu'ils juraient (2), cl ce serment était plus sacré que 
tout autre, de sorte qu'ils regardaient non-seulement 
comme la plus grande infamie, mais encore comme la 
plus grande impiété de les laisser prendre par l'ennemi ; 
les perdre était donc un grand crime puni par la disci- 
pline (.'!), et l'on vit quelquefois des généraux, pour ra- 
menor leurs soldats au combat, saisir les enseignes et 
les jeter dans les rangs ennemis (4). 

TitIuI.. jpol., je 
(ni m-., ras!., m i U; Tii.-i.i- M 

H) TiL.-Li'.,IIl,70; VI, t; XIV, 14; XXV[, 5; Val. ML, III, 5,10. 
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Dans l'origine, nous l'avons dit, ces enseignes étaient 
de simples perches surmontées d'une poignée du i'uiu : 1). 
Main quand les Romains curent des armées régulières, 

signèrent sous le nom général de s/gnn, ot dout nous 
ayons à distinguer les différentes espèces. 

Les enseignes romaines étaient toutes formées d'une 
longue pique se terminant par une pointe de fer qui 

elles que par leurs ornements. Ces ornements consis- 
ti'rnii <i abord en figures d'animaux, et pendant long- 
temps i) y eut cinq enseignes générales qui furent 
l'Aigle, le Loup, le Minotaure, le Cheval et le San- 
glier (2). Quelques années avant Marius, la coutume 
s'établit de ne plus porlcr aux balailks ijiie 1' et 
de laisser les quatre autres dans l'intérieur du camp ; 
puis Marius, dans son second consulat, supprima tout 
à fait ces dernières et ne garda que l'Aigle qu'on devait 
bientôt surnommer le dieu des légions (8). C'est du 

a legionibùs C. Marius, in secundo consulalu suo, pro- 
s prie dienvit. Eral et antea prima cum quatuor aliis : 
■ lupi, minotaiiri, cqui, aprique singulos ordines an- 
« teibant. Paucis ante annis sola in aeiem portari 
» cœplaeratj reliqua in castris relinqueliantur. Ma- 
li', O»., fOtl,, 111, iii : « llla qjiJirm Ane| scil crut Hnrcatti tano. »— 

'(îl'veg., il[ il; ni, o; T.-ir . xiimi.'. 
|Ji Scitucrenlw «minas nés, praprii legiouum niimina (TM., âm., H, lï). 
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« rius in totum ea abdicavit (1). » L'aigle, choisi pro- 
bablement pour symbole du commandement comme le 
plus fort et le roi des oiseaux (2), devint ainsi l'enseigne 
générale de la légion, et, à partir de cette époque, on 
désigna souvent le nombre des légions par celui des 
aigles. 

L'aigle romaine était d'or ou d'argent, et quoiqu'elle 
ne fût pas d'un volume aussi grand que nature, la 
pique qui la supportait était un fardeau qui demandait 
toute la force d'un homme vigoureux. (3). Elle tenait 
ordinairement dans ses serres des foudres d'or ; on y 
gravait le nom de la légion, et on y suspendait souvent 
un médaillon de l'empereur. Dans les camps, on la 
plaçait devant la tente du primipile, et dans la marche 
on la portait à la tète de la première cohorte. 

Après l'enseigne générale de la légion venaient les 
uisi'i^!ii!s particulières des différents corps légionnai- 
res ; il y en avait pour les cohortes et les lurmes, il y 
en avait pour les centuries ; en comptant dix cohortes, 
dix lurmes et soixante centuries, ou trouve qualre-vingto 
enseignes de second ou de troisième ordre dans les dif- 
férentes parties de la légion. Aussi, les porle-cnsi'iiriic^ 
formaicut-ila toute une corporation. Ils s'appelaient du 
nom général de sigmferi, mais ils avaient aussi des 
noms particuliers répondant à chaque espèce de gui- 

(i) Mn.,x. *. 

PI j>».,ii. juif., 111,00. 

(i) F!«-, IV,4iM.,Jl«, !«. 



Digilized by Google 



don ; ainsi, celui qui était chargé de l'aigle se 
nijuilifer, ceux qui portaient les vexilles, vrxiiinvu, ci 
les autres, imaginarii. 

I * guidon de la cnhnrte se nommait vrullum ; celui 
île la centurie, n'ayant pas île nom particulier, était dé- 
si.'iif par le lenut: gel» rai de stemm l'uiwric re'.ie 
rtisunctioo entre le tignuni el le vtxillum, ainsi que 
leur assignation n la centurie et a la cohorte, n'a pa- 
cte uiW eiacterocnl par lea oulmrs ancien*, rlle est 
aujourd'hui tres-controverséo. Mais Le Beau, remar- 
quant que, sur la colonne Trajane, le nombre des 
vexilles est beaucoup moindre que celui des simples 
enseignes, signa, et rappelant que, dans la légion, il y 
avait six centuries contre une cohorte, semble en con- 
clure avec raison que les vexilles appartenaient aux co- 
hortes et les simples enseignes aux centuries. 

Le vexillum était une pique le long de laquelle étaient 

laurier, des globes, des croissants, une image île la 
victoire ou de quelque divinité, etc., etc. Puis h pique 
était Burmonlée d'une traverse à laquelle était attachée 
une pièce d'étoffe de deux ou trois pieds. Ce drapeau 
était ordinairement de couleur éclatante ; on y inscri- 
vait le nom de la légion et le numéro de la cohorte, 
ainsi que le nom du général sous la république, et 
plus tard celui do l'empereur. Les cohortes alliées, 
les délachements des vétérans qu'on envoyait en co- 
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lonie ou qui servaient dans l'armée en attendant leur 
congé, en un mot, tous les corps composés d'un nom- 
bre de soldais ;'i pi>u prés éi!;il il ccbii de- la coliorle, 
avaient un vexUU. Végèce dit aussi (l) que le vexitte 
était l'enseigne propre de la cavalerie et qu'il y en 



centurie. Celui-ci était une pique garnie de tous les 
iinicmcTib dont nous venons de parler. Ce fut Marins 
qui le donna comme enseigne particulière à chaque 
centurie; car auparavant il n'y en avait qu'un par ma- 
nipule (2). 

Depuis Marins jusque sous Trajan, il n'y eut pas 
de clianyi'iiient dans les enseignes de la légion; mais, 
après Trajan, il y en eut un grand. La centurie prit 
le vexiltam de la cohorte, et celle-ci adopta un non- 
pique une tfite de dragon, la gueule béante, entourée 
d>! pièces (IYIiiÎIl's de nli n'cTL 1 nlc.-i couleurs : ces étof- 
fes étaient disposées de telle façon que, lorsque l'en- 
r-iji^mi était en marche, et que le vent venait à souf- 
fler, elles prenaient la forme et la grosseur de l'aui- 
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mal (1). C'est ce que le poète Nêmésien noua dépeint 
par deux vers qui ne manquent pas d'élégance (2) : 




La turme de cavalerie prit ce nouveau guidon en même 
temps que la cohorte. Maie, au milieu de ces chan- 
gements, l'aigle resta toujours l'enseigne générale de la 
li'^iori : elle lui survécut même, et se conserva au 
temps de la décadence de l'armée, comme le titre île 
son ancienne valeur et de sa noblesse primitive. 

(I) Vfg.,jBH.,n, il; Mm. Mire.,ïvi, w.l.H 11, Hi Oui-, m, coinol. 
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Après avoir étudié l'armée dans les éléments qui la 
composent , nous devons !a considérer dans tous ses 
travaux de guerre, dans sa manière de camper, de mar- 
cher, do combattre, d'attaquer et de défendre une 
place. C'est par l'examen de ces différents travaux des 
soldats romains que nous pourrons ensuite admirer 
leur discipline, et comprendre plus facilement Lous les 
avantages de leur organisation militaire. 

Même dura ni leurs plus longues marches, lesHomains 
ne passaient pas une seule nuit sans dresser un camp 
et sans le fortifier par un retranchement et par un 
fossé(I) : aussi les expressions de alteris aistris, ier- 

(i) TUMJr.,iuv,;m;sdi.,Ar., ss« h. 
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liii eastris, avaient-elles le même sens que altern die, 
tertio die, le second jour, le Iroisième jour ( 1 ). Quand 
les troupes ne restaient ainsi qu'une seule nuit dans un 
i-H'U: j-i-i s'appelait simplement t'/txtnt, ou /iitni.un; 
mai*. i;u;mi! elles y seieLiinaienl quelque temps, i! pre- 
nait le nom de castra ttativa, camp fixe, mtliva, camp 
d'été, hiberna, camp d'hiver. Kien du plus résilier, 
d'ailleurs, que ces campements , cai- • il n 'existait 
chez eu*, dit Folybe (2), qu'une seule et bien simple 
minière de camper, dont ils se servaient en tout temps 

Lorsque l'un approchait du lien mi l'on si 1 proposai I 
de camper, un tribun allait en avant avec ceux îles 
irions qui avaient été désignés à leur tour pour 
Jïail (3) : les uns faisaient les fonctions de méta- 
{metatares, castra meta ri) pour choisir l'empla- 

(meruores) pour en 
Apres avoir choisi l'en- 
: établi, ils commençaient 
par prendre un emplacement convenable pour la lento 

cette tente les légions devaient être logées, 
t alors l'étendue du prftoiri 
r laquelle devaient s'élever les t 
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buns, puis une autre ligne, parallèle à celle-là, et il 
partir de laquelle commençaient les campements dea 
lirions. Toutes ces dispositions prises avec une rapidité 
qu'expliquaient la facilité de l'opération, l'invariabilité 
des dimensions et un Ion-; usage, ils plantaient un plu- 
mier étendard à la place réservée au prétoire, un second 
sur le cÔLé choisi, un troisième sur la ligne tracée pour 
les tentes des tribuns, et un qualnèirin sur celle d'où 
partaient les logements des légions. Le drapeau du 
consul était blanc, les autres couleur de pourpre. On 

d'elles par une pique, de sorte que les légions, dès 
qu'clks approchaient, et que l'emplacement du camp 
devenait visible, en connaissaient aussitôt tout le dessin, 
le drapeau du consul leur servant d'indice et de point 
fixe. Comme l'ordre était toujours le même, chacun 
savait immédiatement la rue et la partie de la rue qui 
lui étaient assif-ui'ts ; l'annei! entrait dans son lieu de 
campement comme dans sa ville natale. 

Toutes ces dimensions si bien prises, en ménageant 
le terrain, permettaient aux Romains de camper sur des 
surfaces de peu Ll'i-li'iulue. Cela avait tin double avan- 
tage : ils pouvaient ainsi se garder plus facilement, et 
ils avaient moins de peine à élever les retranchements. 
C'est ce que nous lisons dans le Préeù des guerres de 
Jules César par [empereur Napoléon I" (1) : u La 

» légion a pu camper sur des surfaces de peu d'éWn- 

(i) taifc, llM.p. Il fUî. 
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n due, afin d'avoir moins de peine à en fortifier les 

■ pourtours et de, pouvoir se garder avec le plus petit 
o détachement. Une armée consulaire, renforcée par 
« des troupes légères et des auxiliaires, forte de vingt- 

■ quatre mille hommes d'infanterie, de dis-huit cents 
n chevaux, en tout près de trente mille hommes, cam- 
« paît dans un carré de trois cent trente-six toises 
« de côté, ayant mille trois cent quarante-quatre toises 
œ de pourtour, ou vingt et un hommes par toise, cha- 

» pieux par toise courante. La surface du camp était 
« de cent dix mille toises carrées; trois toises et demie 
• par homme, en ne comptant que les deux tiers des 
« hommes, parce qu'au travail cela donnait quatorze 
« travailleurs par toise courante : en travaillant chacun 
« trente minutes au plus, ils fortifiaient leur camp et 
■. le mettaient hors J'insulte. ■ 

Ces retranchements d'ailleurs se construisaient plus 
un moins solidement, selon que l'ennemi était plus ou 
moins éloigné. Lorsque la marche de l'armée, par 
exemple, ne pouvait fin- irupiit'-léc, on s« contentaiten 
roule d'élever un retranchement de gazon, sur lequel 
on piquait des pieux (1) : ces gazons devaient avoir un 
pied de haut, en sorte que la racine des herbes y tînt ; 
on leur donnait à peu près la forme d'une hrique. Si 
la terre n'avait pas la consistance nécessaire pour être 
levée en gazon, on se contentait de creuser à la hâte un 
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I'ush/: cinq pieds de \artie mr trois et demi de pro- 
fondeur, et la terre, relevée du coté du camp, le met- 
tait liora d'insulte pour une nuit. 

Mais, dans le voisinage de l'ennemi, on ne se bornait 
pas à un travail de fortification si sommaire. Les officiers 
chargés de marquer le camp distribuaient a chaque 
centurie un certain terrain à retrancher : alors les sol- 
dats, ayant rassemblé autour des enseignes leurs bou- 
cliers et leur» bagages, ouvraient, sans quitter l'épée, 

Derrière ce fit.-sé. et ilt: la même terre qu'on en avait 
lirée, se formait le rempart, qu'on soutenait par des 
palissades et des branches entrelacées pour empêcher 
l'écroulement ; on y ménageait des créneaux pour les 
archers et les machines de guerre. Les centurions ré- 
glaient la tâche de chaque travailleur, afin que tous 
fouillassent également sur les mêmes proportions, et 
les tribuns ne perdaient pas de vue cet ouvrage jusqu'à 
ce qu'il fût terminé. Quant au* cavaliers et à ceux des 
fantassins qui par leurs grades se trouvaient dispensés 
de ces sortes de travaux, ils se rangeaient en bataille à 
la tête de l'ouvrage, afin de couvrir les travailleurs en 
cas d'attaque; et, ai l'ennemi se présentait, c'était à eux 
de repousser ses agressions, tandis que les retranche- 
ments s'élevaient avec le même ordre et la même ré- 
gularité qu'auparavant. 

La forme générale du camp était eanée : c'était quel- 
quefois un carré parfait, mais plus souvent un carré 
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long (1). Chacun di's quatre côtés avait une porte : celle 
qui regardait l'ennemi, en avant du prétoire, s'appelait 
porta pnetoria ou exlraurilinariu (3 : : celle qui se trou- 
vait au côté opposé, derrière le camp, ab tergo Castro- 
nt'ii vilioslinvrr.nl, s« nommait ih-rumnnn ■' rï j : et relie- 
dos côtés latéraux, port» /irim-ipirfi.s ilrrtrn et princi- 
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traits qui puissent arriver jusqu'aux soldats ; et si cela 
se présente par hasard, il n'en résulte aucun mal, à 
cause de la distance où sont placées les tentes, et de la 

miiiili-aliiiii iiii'ctli', iijijii lee voir principale, via /iiïii- 
dptilh. Cette rue était large de cent pieds, et divisait le 
camp eu deux parties : l'une, vers la porte prétorienne, 
renfermant le prétoire, les tentes des tribuns et quel- 
ques corps d'élite; l'autre, vers la porte déeimiaLe, 
comprenant le campement des légion». Venons d'abord 
la première de ces d eu s parties. 

En entrant par la porte prétorienne, cl après avoir 
traversé le chemin de ceinture, ou rencontrait l'infan- 
terie extraordinaire fournie par les alliés, peditet ex- 
traurdinarii (I), cl, derrière celte infanterie, les cava- 
liers i:\-iriiiji-dmmns, n/iiitr.i c.xt rnunliitarii [Si; , four- 
nis également par les allies. Sur le côté de ces deux 
corps, à droite et à gauche, restaient deux emplace- 
ments (3) abandonnés aux étrangers et aux alliés qui 
ne devaient pas servir longtemps. Puis venait une vaste 
place quadrangulaire, au milieu du laquelle était une 
petite enceinte de cent pieds carrés (i), nommée prieto- 
lium. Outre la lente du général, cette enceinte renfer- 
mait un petit autel de gazon où l'un prenait les aus- 
pices. A droite et à gauche du /mrtoniti/i étaient deu\ 
tentes d'officiers généraux : l'une, celle du legatus^ 
I) tolfte ptai. ptfje 137. 
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lieutenant du général en chef, qui donnait sur le fo- 
rum (S); l'autre, celle du qua-sior, trésorier de l'armée, 
qui donnait sur un emplacement où l'on déposait les 
munitions {6}. Sur la même ligne encore, et dans la 
infime place quadrangulairc, à droite du forma cl à 
gauche du qimstorium , on réservait deux emplace- 
ments (7, 8) s une partie des soldats extraordinaires et 
de cens qui sciaient engagés volontairement pour le 
consul. " Places sur les deui flancs du camp, dit Po- 
lybe, une partie des cavaliers extraordinaires et volon- 
taires (8) sont tournés les uns vers les équipages du 
quesleur, les autres vers le marché. Non-seulement ils 
campent auprès du consul, mais le plus souvent, dans 
les marches et dans beaucoup d'autres circonstances, 
ils sont à sa disposition. L'infanterie extraordinaire et 
volontaire (7) se tient derricro la cavalerie, tournée vers 
le retranchement et consacré? au même service. » En- 
lin, derrière le pnetoiium et sur une seule ligne paral- 
lèle à la voie principale, mais à une distance de cin- 
quauh: pieds de cette voie, étaient disposées les tentes 
des tribuns L'intervalle {10} laissé entre ces tentes 
et la voie priueipali: riait réservé aux chevaux, aux 
bêles de somme et aux bagages des tribuns. Or nous 
avons vu que chaque légion avait six tribuns, et qu'au 
consul coniniMiiliiil à Jeux lésions : l'haque consul avait 
donc sous lui douze tribuns, et les lentes donl nous 
parions devaient Être au nombre de douze. Elles élaient 
(S, a, T, », », M) Vak- It plu, psgt 137. 
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placées à des distances égales et occupaient autant d'é- 
tendue en largeur que toute l'armée légionnaire campée 
de l'autre cûté de la voie principale (I). 

C'était sur cette voie, qui s'appelait aussi princi- 
pia (2), que le général réunissait les soldats pour les 
haranguer (3). C'était là que s'élevait le tribunal (11) 
du haut duquel se rendait la justice (4), et immédiate- 
ment après venait le campement des légions et des alliés. 

Du milieu de la voie principale partait une rue trans- 
versale de cinquante pieds de large qui allait aboutir 
au chemin de ceinture, en face de la porte Décumane. 
Sur les deux eûtes de cette rue campaient les dix turmes 
de cavaliers, de sorte que les corps de cavalerie des 
deux légions étaient en face l'un de l'autre. Derrière 
chaque turme était un manipule de triaires. Puis ve- 
nait une seconde rue transversale, semblable à la pre- 
mière ; les manipules des princes, et derrière eux les 
manipules des hastals formaient ensemble une colonne 
de campement semblable à la première colonne, for- 

(I ) Le* Unie- étalent en puai d'anim.u* cousues les uni» près des Htm. 
Leur plan cuit quadranEulaire. Celles des officier» aiaienl eilrr.t'iirprnait la 

d'un homme, el miïerlw d'un lait 4 deul égwti. Four «II» de* «Hits, Ici 
peu n \ Finirait trmtii» sur vne iirniii: li.iridinl.ile, et r.l, rukiiail en ,!,„. 
droit.! de chique roté, de sorte que leur «Irwluni [W<™if lïrn.ig,. d'un 

btralum, sous l'autorité du dTaMmli. Quelques bottes de ftÊBt servirai de 
!il ,i in du mli ri.' Dumliri , aune uu iltclt rf'snjiutt, loi. CXIl,t. ir.p.113). 

(i) T»c..,ln».,I.'eJ; ff»r.,llt, 13. 

(Il) voir le plu, w 137. 
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mée par les cavaliers t!t les triaires. Les hastals étaient 
sépares par une troisième me transversale de la troi- 
sième colonne, formée de la cavalerie cl de l'infante- 
rie des alliés. 

Ainsi il y avait cinq rues transversales, et celle du 
milieu séparait nettement les deux légions ; puis toutes 
ces rues étaient elles-mêmes coupées par la via rjuin~ 
iiiiiii. m ir parallèle à la via principttlis, et qui avait le 
nom de quiutann parce que, divisant chaque colonne 

mt'diatam.'iit derrière la cinquième turme et le cin- 
quième manipule de chaque corps. « Entre le cin- 
« qnième et le sixième escaiiron, dit Polybe, de même 
« qu'entre le cinquième et le sixième manipule, on 
" laisse un intervalle >le cinquante j>iei!~ qui forme une 
a nouvelle rue au milieu des liions. Cette rue, qui 
« coupe transversalement les autres, est parallèle aux 
h tentes des tribuns, et reçoit le nom de quintane 
t parce qu'elle longe le cinquième corps. ■ 

Enfin, aux quatre portes, et en deLors du camp, 
étaient des espèces d'avant-ciimps nommés proeeslria, 
où logeaient les tixse et les calottes, qui ne faisaient pas 
partie île l'année, mais qui la servaient. Les /r.i.ir étaient 
des vivandiers qui fournissaient de la nourriture aux 
solduts et qui leur apportaient de l'eau dans leurs tentes. 
Les calories étaient des esclaves volontaires des soldats 
et les aidaient à transporter leurs bagages (t). 
(I) Tlt.-Lii..xxui, lo;lïc, «il/,, iv, îî; itad. instr., LXXXTII, p. MT, 
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Telle était la disposition générale d'un camp, d'a- 
près la description que nous en a laissée Polybe, à l'é- 
poque où les armées roiuiiint;? cLuii'iiL ilivisées par ma- 
nipules, et lo plan que nous donnons à la lin de ce 
chapitre permettra d'eu saisir l'ensemble et les détails 
d'un seul coup d'œil. Mais lorsque, après Marius, la 
division eu cohortes eut prévalu, et qu'il n'y eut plus 
Jii truites, de princes, de haslats, il y eut nécessaire- 
ment quelques modifications partielles de peu d'im- 



soldats, et I 
place des ai 
et des hast 



plus un plan régulier et l'on se conforme, pour les 
dresser, à la disposition des lieux où l'on se trouve : 
n On fera aon camp, dit Vt'ijO-co ( I ), rond ou carré, 
triangulaire ou rectangle, selon que le terrain le souf- 
frira; car ce n'est pas la forme d'un camp qui le rend 
imprenable: mais si \ous avez la liberté du choix, 
campez sur un terrain dont la longueur ait un tiers do 
plus que la largeur. Cette proportion est plus agréable 
à l'œil que toute autre. C'est au* officiers chargés de 
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tracer le camp à le ménager de sorte qu'il contienne 
commodément la troupe qui doit l'occuper : il est dan- 
gereux qu'elle y soit trop à l'étroit ou trop au large. » 
Un voit, d'après ces quelques mots de Végrce, qu'il 
n'y avait plus de règle certaine, et que tout dépendait 
de l'intelligence et de l'habileté des officiers chargés 
de ce travail, il y eut cependant quelques immolions 
heureuses : Hygin nous dit que de son temps il y avait 
dans les camps un lieu réservé aux malades et aux 
blessés, ■vttletmlmt'iïwn, et un autre destiné aux che- 
vaux à soigner : double précaution que nous ne trou- 
vons pas dans le camp de Polybe. Mais, eu général, 
comme il n'y a rien de tel pour la lionne discipline 
d'une armée qu'une régie simple, uniforme, égale 
pour tous, praticable en tous lieux et en tous Lemps, 
la plupart de ces changements qui s'introduisirent peu 
à peu dans la castra mé la li un des Romains leur furent 
beaucoup plui nuisibles qu'utiles. 

Après avoir vu la disposition des camps, il est im- 
portant de savoir comment ils étaient gardés, et com- 
ment était organisé le service intérieur. 

II y avait des sentinelles à chaque porte et en de- 
hors des retranchements : c'étaient les véliles qui 
élaient chargés de celle surveillance; ils n'étaient pas 
armés comme pour le combat et n'avaient pas leurs 
boucliers, ils devaient simplement veiller et se re- 
plier pour donner l'alarme à l'approche de l'en- 
nemi. Leur service avait lieu le jour aussi bieu que 
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la nuit : « Les vélites , dit Polybe, qui pendant le 
» jour sont chargés de veiller sur les retranchements, 
« occupent durant la nuit la partie extérieure du 
« camp; dix d'entre eux gardent aussi les différentes 
t portes. » 

Le service de l'intérieur était réglé d'une façon on 
ne peut plus régulière. On désignait dans chaque légion 
deux manipules des princes et des bastata pour pren- 
dre soin de la voie principale : car, les soldats passant 
en général une grande partie du jour sur cette large 
chaussée, on veillait à ce qu'elle fût constamment ar- 
rosée et propre. Sur les dix-huit autres manipules des 
hastats et des princes, chaque tribun en tirait trois au 

service. Le manipule de service lui fournissait deux 
postes de quatre hommes, l'un devant sa tente et l'au- 
tre derrière, pour veiller sur les chevaux. Cet usage 
n'était pas seulement d'une grande commodité pour 
les tribuns, il servait aussi à rehausser la dignité et 
l 'Autorité de leur grade. Les manipules des triaires 

i liu r.l lAtMnpls de r.'ttc rurvrr, mal* dunr.nert i.ne 

garde de quatre hommes à la lurme placée devant eux, 
et fournissaient chaque jour un manipule au pr&tormm 
pour faire honneur A la personne du consul et le dé- 

fi-iulri' ;in lirsoiii ijiuiil aux raïa'.ii^s i l aux rtiMu- 

rions, ils se rendaient dès le point du jour aux tentée 
dea tribuns et ceux-ci à celle du consul. Le consul 
donnait ses ordres aux tribuns qui les transmettaient 
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tessère, après quoi ils se rendaient à la place qui leur 
était assignée. 

Pour surveiller les sentinelles on faisait des rondes à 
chaque veille : c'étaient les cavaliers qui élaient char- 
gés de ce soin et qu'on appelait alors circi ivres. On 
chef de turme , dans chaque légion , ordonnait à l'un 
île ses niïicierï de désigner avant le diner quatre cava- 
liers : ces quatre cavaliers tiraient au sort leur tour de 
veille, et allaient trouver le Iribun île qui ils recevaient 
un écrit leur prescrivant combien de postes et quels 
posiez ils devaient visiter. Ils se iviiduiuiil uluvs auprès 
des premiers manipules des triaires, dontle centurion 
était chargé de faire sonner de la trompette à chaque 
veille nouvelle, 

Le moment arrivé, celui à qui était échue la première 
veille taisait sa ronde, accompagné de quelques amis 
comme témoins. Il Msiti.it toiss les postes indiqués, non- 
seulement ceux des retranchements et des portes, mais 
aussi ceux qui veillaient sur eliaque manipule et chaque 
turme. S'il trouvait le premier poste éveillé, il recevait 
de lui une tessère; s'il le trouvait endormi ou absent, 
il prenait à témoin ceux qui l'accompagnaient et s'éloi- 
gnait. Tous ceux qui faisaient les autres rondes agis- 
saient de même. Puis, au jour naissant, tous les cir- 
dîmes apportaient au tribun les tessères qu'ils avaient 
reçues pendant la nuit. Si le nombre en était moindre 
que celui des gardes, on reconnaissait bientôt quelle 
était celle qui manquait : on confrontait alors les son- 



Digirized by Google 



DEUXIÈME FAHÏ1E. 



tinelles avec le circitar; si la faute était aux premiers, 
le cavalier le prouvait aisément en produisant ses té- 
moins ; sinon, la responsabilité retombait sur lui et il 
était puni sévèrement. 

Telle était l'organisation intérieure du enmp. Pour 
le décampement, nous allons voir, au chapitre suivant, 
avec quelle facilité l'armée l'opérait lorsqu'elle devait 
se mettre en marche. 
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CHAPITRE II. 

DF. L'iIMÉI EN MIOCHE. 




Quand le général avili! résolu i1<i décamper, castra 
minière, il faisait donner un premier signal pour faire 
détacher les lentes, réunir tous les bagages, culligern 
vasa, et, dès que les soldats avaient vu enlever tel 
tentes de leurs tribuns, ils s'empressaient de plier les 
leurs : car « il n'est permis, dit l'olybe ' I \ de dresser 
ni d'enlever aucune tente avant celles des tribuns et 
du consul. » Au second signal, on mettait les bimane* 
sur les bêtes de somme, et l'on brûlait tout ce qu'on 
ne pouvait emporter; au troisième, l'aval» t-garde par- 
tait et donnait le mouvement à lautes les troupes. 

Le transport du gros bagage, comme les tentes, les 
moulins, etc., ne se faisait pas au moyi:n do chariots, 
que les Romains trouvaient trop embarrassants (2), 

(1) P0l„Vl,«. 
(!) M.,/*., 4S. 
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simplement par les bêtes de somme, jumenta 
w(l); tout le reste était porté par les soldats 
eux-uirmes. Ils avaient avee eux des vivres, cibcuia, 
pour quinze jours {1) et même pour plus de temps (3), 
des ustensiles, une scie, une corbeille, une Mche, une 
hache, un crocliet avec une courroie de cuir, faix » 
Itiriim ad pabulandum, une chaîne, un pot (4), ordi- 
nairement trois et quatre pieux, ijudijuefois douze .;' 5). 
La totalité de cette charge montait à soixante livres, 

comme un fardeau, mais comme une partie d'eux- 
mêmes , arma membra milites dueebant (6). Avec ce 



hreux qui leur en avaient fait prendre l'habitude. 

Même lorsque l'armée était en marche dans un paya 
où elle n'avait aucun ennemi à craindre, elle gardait 
un ordre parfait, et les soldats ne pouvaient a éloigner 
de leur drapeau sans être punis de la façon la plus sé- 
vère. Le plus souvent c'étaient les extraordinaires qui 
formaient l'avant- garde ; puis venait l'aile droite des 
alliés, suivie des bagages de ces deux corps; après 



i) Ttt-LI»., IXVHI, Si; E«„ Sp.,VS, 13. 

Cm:. 7mc, II, 16: Adam., DUC. vâl.gaKa 
I) Tt t , ], l*;SpBUia, Âdrlan., 10. 
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l'aile droite marchait la première légion, ayant derrière 
elle ses bagages aussi ; puis la seconde légion, égale- 
ment suivie des siens et de ceux do l'aile gauche des 
alliés; ccllo-ci formait l'arrière-garde. Mais chaque 
jour l'ordre des légions et des ailes était renouvelé, afin 
que, se succédant tour à tour au premier rang, tous 
les soldats fussent appelés à user les premiers de l'eau 
et des vivres qui se trouvaient sur le chemin. Quant à 
la cavalerie, tantôt elle suivait les différents corps aux- 
quels elle était attachée, tantôt elle escortait les bêtes 
de somme pour les contenir. 

C'était là l'ordre de marche en temps ordinaire dans 
un pays où l'on n'avait rien à craindre ; mais quand on 
était dans le voisinage de l'ennemi, et qu'on pouvait 
à tout moment être attaqué, oc apportait à cet ordre 
quelques changements rendus nécessaires par les cir- 
constances. Lorsqu'on s'attendait, par exemple, à une 
affaire d 'arrière -garde , les extraordinaires, au lieu 
d'être placés à la tête de !' armée , devant l'aile droite 
des alliés, passaient derrière l'aile gauche et fermaient 
la marche. Lorsqu'on était en danger dans un pays dé- 
couvert, on suivait encore une autre ordonnance. Les 
chefs formaient, deB hastals, des princes et des triaires, 
trois colonnes parallèles, et les faisaient marcher à une 
distance égale ; les manipules qui avaient les lêles de 
colonnes avaient devant eux leurs bagages ; ceux des 
princes suivaient ies hastals; ceux des triaires, les 
princes; de sorte que les équipages et les manipules 
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étaient rangés alternative m eut. Grâce à cet ordre, si 
quelque péril survenait, se tournant aussitôt soit à 
droite, soit à gauche, ils sortaient fc > ijuijuiiiits <!iï -.'ùio 
où se présentait l'ennemi. Ainsi, en un moment, et par 
un aeul mouvement, si ce n'est qu'il fallait quelquefois 
développer les hastals, l'armée fie trouvait en position 
de combattre, et la multitude des bêtes de somme et 
de ceux qui les suivaient, à l'abri derrière le front de 
l'aimée, n'avait rien à redouter (1). 

C'était surtout dans les pays de montagnes qu'on 
prenait de grandes précautions lorsqu'on ss; stiitail 
exposé à une attaque soudaine. Alors le général de- 
vait avoir un plan détaillé du pajs, afin de connaître 
exactement la distance des lieux, la nature des che- 
mins, les routes les plus courtes ou les plus détour- 
nées. « D'habiles généraux, dit Végèce (2), ont poussé 
celte recherche au point d'avoir un plan figuré partie 
par partie, ce qui les mettait eu état non-seulement de 
raisonner avec l'officier qu'ils détachaient sur la route 
qui devait être tenue, mais de la lui faire sentir au 

chacun d'eux séparément, afin qu'en conciliant leurs 
rapports il pût s'assurer de la vérité. Il choisissait des 
guides qu'il faisait garder à vue, et qui devaient a'Ien- 
dre une bonne récompense de leur fidélité ou un chû- 

(I) Pol., VI, *0( Guiidiarât. Uém. mil. 
fliVrg.,111, H. 
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liment eiemplaire dis I eu: 
et Je différents côtés des 
ordinairement parmi les 
tés et les plus habiles; 
soin au bon ordre de se 



erré tout io corps d'ar- 
i distance dus (jfficii'rs 
resser les autres. . Cela 



dent courage et se laissent tailler en pièces. » 

C'est pour avoir oublié toutes ces précautions que le 

l'habileté d'Annihal. Annibal, après plusieurs fausses 
marches et autres mouvements concertés, avait feint 
tout à coup de marcher du coté de Corlone et de 
Rome* FlaminiuB, malgré les ordres positifs du sénat 
qui lui défendaient de rien engager avant la jonction de 
son collègue, sans attendre les cinq mille chevaux que 
Servilius lui avait détachés [unir nui foret; r sa cavalerie, 
et sans écouter d'autres conseils que celui d'un courage 
aveugle , s'élance plein de confiance à la poursuite 
de l'ennemi. Il arrive au lac Trasimène; il voit un 
déGli', bordé d'un coté par les hauteurs et de l'autre 
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par le lac : il s'y a 
le consul le suit, i 
trée jusqu'à la sort 
hauteurs par l'infant 

denee : il a commis 
pas devant lui des es 
vements de l'ennei 
rengageant dans 1« 



;iv;iiitaau les troupes embusquées, qui, se voyanl dé- 
couvertes et surprises, se seraient trouvées dans un 
l.;iiu1 liimger, ou du moins dans un grand embarras. 
Au lieu de cela, il ne s'inquiète de rien, il marche 
droit devant lui : il croit poursuivre Annibal. Tout à 
coup, le flanc de la hauteur se couvre d'ennemis; la 
sortie du défilé est fermée ; les soldats surpris sont à 
peine en état de se défendre ; il se voit vaincu et tué 
avant que d'avoir su à quoi se résoudre. Une grave im- 
prudence dans la marche avait causé la mine d'une 
armée ! 

Le passage des rivières et des fleuv es dans le voisi- 
nage de l'ennemi n'étant pas moins dangereux que 
celui des montagnes, le général devait encore, dans 
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ces circons lances, user de nouvelles précautions (f). Si 
le courant élait trop rapide ou le lit trop large, le ba- 
ga<;e, les valets et les soldats faibles courant risque 
d'Être submergés, on avait coutume, après avoir sondé 
le gué, de séparer la cavalerie en deux troupes, et de 
les porter, l'une en haut, l'autre en bas du courant, «n 
laissant entre les r!cu\ un espace servant de passage à 



l'infanterie et au bagage ; la première rompait l'impé- 
tuosité du courant, pendant que l'autre arrêtait ou re- 
levait ceux que les eaux emportaient ou renversaient. 
Les cavalière les plus a;liui^ i'Lj;suie:i! ik's luismuix 
joncs et d'herbes sèches, sur lesquels ils attachaient les 
armes des fantassins, et les leur poussaient ainsi d'un 
bout à l'autre sans qu'elles fussent mouillées. On faci- 
litait aussi le passa tre îles rivières navigables en enfon- 
çant dans l'eau des pieux sur lesquels on clouait des 
plam'hus, ou, si l'on était pressé, en liant enseniiile -ira 
tonneaux vides, couverts de soliveaux, sur lesquels 
marchait l'infanterie ; la cavalerie passait à la nage. 

Hais, lorsijue la rivière était trop profonde, et que ni 
les fantassins ni les cavaliers ne pouvaient la passer à 
gué, pour peu qu'elle coulât sur un terrain aisé à cou- 
per, on la détournait par des fossés et des ruisseaux, 
et, en la diminuant dans son lit, on la rendait guéahle. 
Plus tard, on trouva plus commode de transporter à la 
suite de l'armée de petites chaloupes faites d'un seul 
tronc d'arbre creusé et d'un bois fort léger, des plan- 
Ut Veg. r 1ll, T. 
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ches, des cordes, des chevilles de fer, en un mol, dit 
\ rLTL'e, de quoi construire sur-le-champ une espèce de 
pont de bateaux, aussi solide qu'un pont dp pierres. 
On y faisait d'uhord passer quelques troupes d'élite 
qui, arrivées sur l'autre bord, élevaient une palissade 
capable d'arrêter l'ennemi en cas d'attaque. Puis, quand 
le passage était terminé, si le puni était jugé nécessaire 
soit pour revenir, soit pour faciliter les convois, on 
formait des deux cùtta un retranchement et de larges 
fOMéa, où l'on postait une garde qui devait y rester tout 
le temps voulu. 

iNous trouvons, dans différents auteurs, la descrip- 
tion des ponts de bateaux qui servaient ou passage des 
rivières. Tacite en parlo dans la guerre d'Othon contre 
Vitoliiiis : o Cœeina et Valens, dit-il, pour bannir l'oi- 
siveté du camp, occupèrent leurs soldats à dresser un 
pont sur le Pô, feignant de le vouloir passer pour s'op- 
poser aux gladiateurs. Ils rangèrent donc des bateaux à 
égale distance, joints ensemble par de grosses pou- 
tres, et arrêtés avec des ancres dont les cordages n'é- 
taient pas trop tendus, pour n'être point rompus par 
l'effort de l'eau, si elle venait à grossir. Sur le der- 

plus de détails sur cette construction : « On laisse al- 
ler, dit-il, un bateau dans le courant, non pas de droit 
(il, mais de travers, comme s'il était arrêté par la poupe ; 
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et, de peur que l'eau ne l'emporte, on le fait soutenir 
par une nacelle à force Je rames, jusqu'à ce qu'il soit 
au lieu où l'on veut faire le pont; alors, on jette en bas 
de la proue de grandes cages d'osier en forme de py- 
ramides, pleines de grosses pierres qui l'arrêtent par 
leur pesanteur; on tourne vis-à-vis de la proue celle 
d'un autre vaisseau, qu'un arrête de la n ié me manière ; 
puis on jette d'une proue à l'autre deux pièces de bois 
s 'attachant ensemble avec des ais au travers, en ne lais- 
sant entre les deux vaisseaux qu'autant de dislance 
qu'il en faut pour faire que Jes pièces de bois n'aient 
pas trop de portée et ne soient pas rompues par ce qui 
doit passer dessus. On observe la même chose dans tous 
les vaisseaux que l'on joint à eeux-là pour achever l'ou- 
vrage, à la tête duquel on attache, de part et d'autre, 
des degrés de bois : cela permet aux chariots et aux 
chevaux de descendre plus commodément, et rend en 
même temps pins ferme toute la structure du pont. 
Comme on conduit tous les vaisseaux en même temps à 
l'endroit où l'on veut faire l'ouvrage, il est achevé en 
peu d'heures, sans que le bruit et les cris des soldats 
empêchent de recevoir et d'exécuter les ordres très- 
promplement. » 

Si les rivières par elles-mêmes sont déjà difficiles a 
passer, et si la crainte du voisinage de l'ennemi ciipe 
beaucoup de précaution*, on comprend combien l'opé- 
ration présente de difficulté quand l'ennemi est là, sur 
l'autre bord, eu position de s'y opposer par la force. 
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Aussi, voyons-nous que, dans de pareilles circonstan- 
ces, les généraux romains les plus hahiles joignirent 
souvent la ruse au courage. César nous fournit dans 
ses Commentaires deux fameux exemples iju'il n'est pas 
inopportun de rapporter ici. 

César mène une partie de son armée le long de l'Al- 
lier, cherchant à le passer. Vereingétorix, averti de sa 
marche, le c6toie à l'autre bord, no perd pas de vue les 
ennemis, fait rompre tous les ponts et disperse sa cava- 
lerie lie tous entés pour empêcher d'en construire d'au- 
tres. De cette façon, les deux armées marchent ensemble 
et campent ious les jours assez près l'une de l'autre. Cé- 
sar voit bien qu'il ne peu! foreur le passade, et cependant 
le temps presse ; l'Allier n'est guéiible qu'en automne; 
une campagne est perdue, s'il ne trouve un moyen de 
se transporter sur l'autre bord. Ce moyen, la ruse lo lui 
fournira. Il va camper dans un endroit couvert de bois, 
vis-à-vis d'un des ponts rompus par Vereingétorix ; il 
choisit vingt cohortes parmi toutes sus léLnini.-r ijî:!itTi> 
remment, afin que le nombre de ces dernières ne pa- 
raisse pas diminué, et s'embusque dans le bois avec ce 
corps. Il ordonne alors aux légions de continuer leur 
marche, avec tout le |j:ijf;tiii ■ , cnuuui: si elles étaient, au 
complet, et de suivre ainsi la rivière le plus loin pos- 
sible. Vereingétorix, qui croit toujours avoir toute l'ar- 
mée en sa présence, côtoie les légions et marche aussi 
vite qu'elles. Pendant ce temps, César fait rétablir, sur 
les pieux qui restent encore, le pont récemment rompu* 
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passe avec ses vingt cohortes, et se retranche immé- 
diatement. 11 fait revenir ensuite les lésions et l'ennemi 
ne peut plus s'opposer à leur marche. 

Tandis que César opère ainsi le passage de l'Allier, 
ami lieutenant, Labiénus, d'un autre coté, opère celui 
de la Seine plus glorieusement encore. Labiénus est 
dans la position la plus critique. Sur une rive, les Itel- 
lovaques approchent, l'autre est occupée par Camuto- 
gène et l'armée des Gaulois prêts à combattre ; de plus, 
un grand fleuve tient les légions séparées de leur re- 
fuge et de leurs bagages. « Namqno altéra ex parte 
llelknnei. .. instabant ; alteram Camulogenus parai» ni- 
que instruclo exercilu tenekit : tu m U'^ioties a |ira'-iijio 
atque impedi mentis interclusas maximum flumen disti- 
nebat. » Des deux côtés, la bataille est imminente : 
seulement, s'il reste sur la rive droite, il va être atta- 
qué, tandis que s'il passe sur la rive gauclie, il prend 
! offensive et se rapproche de ses campements. Il saisit 
donc ce dernier parli, et, comprenant qu'il n'a pas de 
temps a perdre, il l'exécute immédiatement. Le soir du 
même jour, il assemble les ofliciers et leur recommande 
de donner tous leurs soins à l'accomplissement de ses 
ordres. 11 confie aux chevaliers romains le commande- 
ment des cinquante bateaux qu'il a amenés de Melodu- 
num pour en former une flottille, leur dit de se mettre 
en route k la fin de la première veille, et de descendre 
le fleuve en filmée jusqu'à une distante de quatre mille 
pas. Il laisse à la garde du camp cinq cohortes com- 
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posées des soldats les moins solides, commande aux 

nuit, avec tous les bagages, pour marcher en amont [lu 
fleuve avec le plus grand bruit possible, et les fuit ac- 
compagner d'un certain nombre de barques qui '.Iniuml 
être également dirigées avec bruit. Puis, dans le plus 
grand silence, il sort lui-même de son camp avec les 
trois autres légions, il va retrouver les cinquante ba- 
teaux qui l'attendent, lîn violent orage, qui éclate tout 
à coup, favorise son dessein et empêche les éclainnir» 
gaulois de l'apercevoir: il les surprend avant qu'ils puis- 
sent donner l'alarme. Les chevaliers ae mettent à l'œu- 
vre et font passer les légions. Au point du jour, les 
Gaulois apprennent que l'armée romaine est en mou- 
vement sur trois points : ils supposent aussitôt que 
leurs ennemis, démoralisés par la défection lies Éduens, 
tentent le passage de la Seine par trois endroits diffé- 
rents pour fuir plus promptement, et ils divisent eui- 
mGmes toutes leurs troupes eu trois corps. Ce n'est que 
plus tard qu'ils sont mieus informés, et alors ils se ran- 
gent eo bataille pour s'avancer à la rencontre de La- 
biénus. Mais celui-ci a atteint son but, il n'a plus a 
craindre les flellovaques qu'il a laissés de l'autre côté 
du fleuve, il n'a plus devant lui qu'un seul ennemi qu'il 
saura vaincre. 

I\ous nous arrêtons à ce dernier exemple, qui nous 
a paru d'autant plus intéressant qu'il se rapporte à celle 
première bataille de Paria, si étudiée de nos jours et 
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commence avec tant de science par M. de Saulcy et 
par M. Quicherat. 

Nous avons essayé de montrer les précautions, les 
moyens et les ruses qu'employaient les généraux ro- 
mains dans les marches de leurs armées, en plaine, 
au milieu des montagnes, à travers les fleuves. Nous 
avons montré par différents exemples que ces mar- 
ches, bien ou mal conduites, avaient pu produire le 
même résultat que de grandes batailles gagnées ou 
perdues. Nous passerons maintenant aux véritables 
combats, et, après avoir dit quelques mots sur les ma- 
chines de jet dont on s'y servait quelquefois, nous in- 
diquerons, d'après le récit des auteurs, l'ordre de ba- 
taille ordinairement suivi par les armées romaines. 
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CHAPITRE III. 

DES MCHIHES ht ICI LT HE QUELQUES PRÉCÀCTI07ÏS HtlSES 
Mû LES GÉflÊftlUI AÏAM LA BlTliLLE. 

Les Romains, pour passer une rivière en présence 
de l'ennemi , consl misaient souvent, avons-nous dit, & 
la tetc du pont , des retranchements élevés à la hâle 
pour protéger leur marche. La même chose arrivait 
i|i;c'(|ui lois dans les comhats en rase campagne; lors- 
que les généraux comprenaient que leurs soldats t ; Uuenl 
trop inférieurs en nombre aux ennemis, ils cherchaient 
tous les moyens possibles de compenser celte infério- 
rité par l'avantage de leur postlion. Alors, entre l'en- 
nemi et l'armée, on creusait des fossés, à l'extrémité 
desquels on élevait des [ours et des espèces de forts : 
on y établissait des batteries de machines de guerre, 
et celles-ci lançaient sur l'armée des ennemis un grand 
nombre de pierres et de {raits , en même temps que 
l'infanterie légère commençait l'attaque de son côté. 
César, en nous racontant la première campagne contre 
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les Belges, nous dit qu'au moment d'en venir aux mains 
avec eux, il ne négligea pas tic prendre cette précau- 
tion, afin d'éviter que fia lipie de bataille ne fut tour- 
née, o Quand il vit que les nôtres ne le cédaient en rien 
aux ennemis, il choisit, en avant du camp, pour ran- 
ger Bon armée, un terrain favorablement disposé par 
la nature. La colline sur laquelle le camp était placé 
était peu élevée au-dessus de la plaine, et, du côté qui 
faisait face aux Belges, elle offrait assez d'espace pour 
y former l'armée en bataille. De chaque cûté ses flancs 
étaient escarpés; elle se relevait vers le centre et se 
raccordait avec la plaine par une penlc douce. César 
Gt creuser, à partir de chacun des flancs de cette col- 
line, un fossé transversal d'environ quatre cents pas, 
et, aux extrémités des fossés, il construisit des forts, 
dans lesquels il établit des machines, de peur que, 
quand il aurait pris sa ligne de bataille, l'ennemi, pro- 
fitant de l'avantage du nombre, ne pût l'envelopper 
pendant io combat, en tournant ses deux ailes... » « Ab 
n ulroque latere ejus coilis transversam fossam ob- 
« duxit circiter passuuni CD et ad exlremas fossas 
« castella constituit, ibique tormenta collocavit, ne 
« quum aciem inslruxisset, hostes, quod tantum mul- 
i titudine polerant, ab lateribus pugnanles suos cir- 
» cumveniro posseni. •> Ainsi, les Romains, non con- 
tents de toutes ces armes défensives et offensives que 
nous avons énumérées précédemment, employaient en- 
core, dans leurs combats, des machines de jet montées 
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en batterie dans des re tranche m en ts ; et ces machines, 
au récit <le leurs auteurs, possédaient une puissance 
vraiment remarquable. 

Il y en avait de trois espèces : les calnpuites ou 
imtigrrs, qui lançaient des pierres, les bulistes et les 

dnisioi] île b légion. Végèce compte une catapulte par 
cohorte, une bolisle ou un scorpion par centurie, de 
sorte que chaque légion possédait alors dis catapultes, 
cinquante-cinq balistes et cinq scorpions. Chaque ma- 
chine était servie par orne hommes. 

La batiste était un arc immense, pouvant quelquefois 
lancer un poids de deux cent cinquante livres : elle 
envoyait au loin de véritables poutres en forme de 
ttèehes. Cependant, pour la rendre moins volumineuse 
et plus facile à manœuvrer, on se contentait, le plus 
souvent, d'un poids de cent livres : on l'appelait alors 
balista cerilcnarîa ( 1 ). Cela suffisait pour la rendre re- 
doutable : « Ni la cavalerie, ni l'infanterie armée de 
boucliers, dit Végtce, ne résistait aux traits qu'elle lan- 
çait... On la pinçait souvent sur des chariots tirés par 
deux bœufs, afin qu'en la transportant du côté où Ton 
prévoyait l'attaque , on pût tirer de loin sur l'enne- 
mi (2). » Elle se composait, d'après la description de 

P) v^, u, H 
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Folard, d'un châssis de fortes charpentes, posé sur 
deui montants verticaux assemblés par une double 
traverse. Entre ces montants s'allongeait une rigole 
de Ter, destinée à renfermer le trait qui devait Être 
lancé. De chaque cOlé de la rigole était un faisceau de 
cordes Je nerfs, qu'on tordait au moyen de deux petits 
axes de fer tournants, fhés sur la double traverse; en 
se tordant, ces cordes serraient deux leviers horizon- 
taux, formant l'arc, et ayant, comme les deux extré- 
mités d'un arc, une corde qui croisait sur la rigole. Au 
bas de la baliste était un moulinet servant à tendro 
celte corde : quand elle était tendue, que le Irait était 
placé, on lâchait la détente ; les deux leviers, comme 
le bois de l'arc qui lance la (lèche, reprenaient avec 
violence leur position primitive, et le trait parlait avec 
la rapidité de nos boulets de canon (I). Quelquefois 
même on lançait plusieurs traits à la fois : alors on en 
plaçait les talons dans une botte, qui, étant de la gros- 
seur de la corde, en recevait l'impression, qu'elle com- 
muoiquait à tous les traits qu'elle contenait. 



Le scorpion, qui lançait aussi des traits, avait à peu 
près la même forme que la baliste, mais il était beau- 
coup plus petit, et pouvait se porter à la main : Végèce 
l'appelle manabalittu. 11 répondait assez bien aux ar- 
balètes dont on se servait, il y a quelques siècles, dans 
les combats, et dont on se sert encore aujourd'hui dans 
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quelques parties de la France pour certains jeux d'a- 
dresse. César, dit Hirtius, en avait un assez grand 
nombre dans son armée : « Ca?sar scorpiooum ma- 
gnam vim habebal. » 

La catapulte ou Y onagre lançait ordinairement des 
pierres ou des masses de plomb, et était une machine 
plus forte encore que la ùniisie. Son agent moteur était 
un gros faisceau de cordes tordues, tendu horizonta- 
lement entre deux poutres parallèles. Ce faisceau re- 
tenait solidement, dans la position verticale, un gros 
levier dont l'extrémité supérieure, en forme de cuiller, 
devait recevoir la pierre ou la masse de plomb qui 
devait être lancée. Au moyen d'un moulinet que ma- 
nœuvraient quatre hommes, et qui tirait tout un appa- 
reil de cordages, on abattait le levier dans la position 
horizontale, on l'y retenait par un crochet, on char- 
geait la cuiller, et dès qu'un coup de maillet était 
donné sur le crochet, le levier se redressait en lançant 
la charge. Comme en se redressant il donnait sur une 
traverse de bois qui le retenait dans la position verti- 
cale, ou plaçait ordinairement le long do la traverse de 
la paille hachée, pour le préserver de la violence du 
choc. 

Folard, qui se montre très-ingénieux dans la lon- 
gue et savante description qu'il fait de toutes ces ma- 
chines, compare volontiers la batiste à notre canon mo- 
derne, et la catapulte à notre mortier, la baliste lançant 
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ses traits en ligne droite, et la catapulte leur imprimaDt 
ordinairement une direction parabolique. Ans» donne - 
t-il des embrasures aux batteries de balistes, tandis 
qu'il n'en donne pas aui autres. L'intérêt qu'il avait 
attache à cette étude lui avait inspiré l'idée de se cons- 
truire une petite catapulte, o Par ma petite catapulte, 
a dit-il, qui n'a que dix pouces de longueur sur treize 
■ de largeur, j'ai chassé une balle de plomb d'une livre 
« à deui cent trente toises, le bandage étant poussé 
« jusqu'à trente-six degrés, r Par cet essai, fait sur 
une si petite machine, on peut comprendre que les an- 
ciens ne nous en ont pas imposé a l'égard de leurs 
grands appareils dont les effets devaient Être vraiment 
redoutables. César nous dit qu'au siège de Marseille les 
machines des Marseillais lançaient des poutrelles de 
douze pieds de longueur, armées par le bout d'une pointe 
de fer, qui, après avoir percé quatre rangs de claies, 
s'enfonçaient encore dans la terre. Végèce ajoute que 
les pierres mêmes n'étaient pas à l'abri de leurs coups. 

Tous ces appareils, cependant, quelle qu'en fût la 
puissance, ne pouvant agir qu'au commencement d'une 
bataille, en même temps que les troupes légères, déci- 
daient rarement du sort de la journée. Les généraux ne 
négligeaient pas d'en munir leurs armées, mais ils se 
gardaient bien d'y concentrer toute leur attention, que 
beaucoup d'autres soins réclamaient en même temps. 

On évitait ordinairement d'engager le combat avec 
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des troupes à jeun ou trop fatiguées par une longue 
marche. Quand les soldais, par leur air, leur démarche, 
leurs mouvements, donnaient des signes de crainte, on 
se contentait de les mettre en présence de l'ennemi pon- 
dant quelques jours, dans un lieu fortifié, et on les ha- 
bituait ainsi à sa vue : « car on ne craint plus, dit Vé- 
gèce, les objets les plus terribles en apparence, dès 
qu'on se les est rendus familiers. » Quand le aém'ral 
jugeait, à leur contenance, que le jour de combattre 
était venu, il entretenait leurs bonnes dispositions par 
des discours guerriers dont les historiens latins nous 
ont conservé de beaux modèles. Il rangeait ses troupes 
dans le lieu le plus avantageux pour l'action, d'après 
l'étude du pays qu'il avait dû faire précédemment. 
Alors, dit Végèce dans les conseils qu'il donne sur l'or- 
dre de bataille, n trois choses méritent principalement 
votre attention : la poussière, le soleil, le vent. Si vous 
avez la poussière dans les yeux, elle vous oblige de les 
fermer ; si vous y avez la soleil, il vous éblouit ; si vous 
y avez le vent, il détourne et affaiblit vos traits, tandis 
qu'il dirige ceux des ennemÎB et en augmente la force. 
Quelque médiocre que soit un général, il sait éviter ces 
inconvénients dans son ordonnance pour les premiers 

est d'étendre ses précautions à tous les temps de l'ac- 
tion, en réglant de bonne heure ses diverses évolutions 
sur les divers aspects du soleil pendant le jour, et sur le 
souffle du vent, qiii s'élève ordinairement à une certaine 
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heure, d'un cerlain eûté. Disposez donc voire armée de 
sorte qu'elle ait derrière elle les trois choses dont nous 
venons de parler, et que l'ennemi les ait, s'il se peut, en 
face. • 
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CHAPITRE IV. 



t> p». Vtskt. — Bécil de la 



De toutes les précautions qu'un chef d'armée peut 
prendre avant et pendant l'action, la principale, sans 
contredît, est, dans la disposition de ses troupes, le 
choix d'un bon ordre de bataille. Voici quel était, sous 
la République, celui que suivaient ordinairement les 
généraux romains. 

Tout le corps des hastats était en première ligne, 
divisé en dix troupes par légion, chacune de seize hom- 
mes de front sur dix files : l'intervalle laissé entre deux 
troupes était égal à l'espace occupé par le front de cha- 
cune d'elles. La seconde ligne, composée des princes, 
se plaçait à une certaine distance derrière les intervalles 
des baslnts; et les triaires , en troisième ligne, der- 
rière les intervalles lies princes. Mais, comme chaque 
troupe de triaires attachée à une cohorte n'était que de 
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files. Ainsi les dix cohortes étalent toutes sur le même 
front, formant trois lignes bien distinctes de fantassins 
pesamment ai més : les haslats de la première cohorte 
soutenus par ses princes, ceux-ci par ses triaires; et 
ainsi des autres jusqu'à la dixième. 

On metlnit trois pieds de distance entre chaque sol- 
dat, non compris l'espace qu'il occupai!, afin qu'il eût 
toute la liberté de mouvements nécessaire au maniement 
de ses armes, a Les Romains en bataille, dit Polybe ( 1), 
« observaient trois pieds de distance entre chaque sol- 
» dat légionnaire et celui qui élait derrière lui. » De 
plus, la distance observée d'une ligne à l'autre était trois 
fois la profondeur d'une troupe ; or on comptait dix files 
par troupe, il y avait trois pieds de distance d'une lile 
à une autre, non compris l'emplacement du soldat qui 
peut être évalué à un pied , et la profondeur d'une 
troupe était de trente-sept pieds romains ; on laissait 
donc entre deu* lignes un intervalle de cent onze pieds 
romains. 

Les vélites, au commencement de l'action, se niel- 
laient en lÈte, à deux cents pieds au moins de la pre- 
mière ligne. 

La cavalerie légionnaire était divisée en dix turmes : 
chaque lurme sur quatre rangs, et huit hommes de 
front. Chaque cavalier avait cinq pieds pour son empla- 
cement, y compris l'épaisseur de son cheval; une dis- 
10 foi., mu. 
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tance Je quatre pieds était observée d'un ranj; à l'au- 
tre, et l'intervalle entre deux turmes était égal au front 
de chacune d'elles. Toutefois, quand les javelots étaient 
lancés et qu'il fallait charger, les cavaliers de chaque 
turme se resserraient sur le centre, pour avoir plus do 
solidité, et, quelquefois même, deux lunnes se joi- 
gnaient ensemble pour doubler leur front. 

L'infanterie légionnaire occupait le centre ; les deux 
ailes étaient formées par l'infanterie des alliés, el sou- 
tenues par la cavalerie. Il arrivait souvent que d'un 
côté l'on plaçait toute la cavalerie romaine, et de l'autre . 
celle des alliés tout entière ; quelquefois, cependiml, un 
dm?;; il celte dernière en deux parties égales qu'on pos- 
tait aux deux ailes, et alors les cavaliers légionnaires, 
en réserve, devaient appuyer les cotés faibles. 

C'étaient ordinairement les vélites qui commençaient 

chaient par leur attaque irrégulière à jeter dans ses 
rangs quelque confusion. Cette attaque n'était ni très- 
inquiétante ni très-dangereuse, mais elle servait à amor- 
tir le premier choc, et elle privait les ennemis d'à» 
partie de leurs armes de jet, puisqu'ils étaient obligés 
de s'en servir pour la repousser. Pendant ce temps, les 
trois lignes d'infanterie pesamment année, intactes 
et immobiles, restaient disposées comme nous venons 
de le dire : les deux premières debout, la troisième 
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baissée et un genou en terre, chaque soldat couvert de 
«on bouclier. 

Les vélites, se retirant peu à pou, se repliaient sur le 
corps d'armée, et par les intervalles des trois ligues 
laissés libres, allaient, se placer derrière les triaires. 
En ce moment, les hastals s'ébranlaient, lançaient leurs 
traits, puis chargeaient l'épée à la main. I^s princes les 
suivaient pour les soutenir et pour empêcher l'ennemi 



énétrer par les inlr-i-v:?! 
Lorsque les efforts de c 



attaque, les 
le poursuivi 
chant derrif 



ci essuyaient le même sort, 
coup, s'avançaient avec « 
d'élite, et, tandis qu'à eui 
forts d'un ennemi toujour 



tervolles laissés libres der- 
oienl leur place. Si cens- 
és triaires, se levant tout à 
t le courage d'une troupe 
ieuls ils soutenaient les ef- 
ipérieur en nombre, le* 



hastals et les princes se préparaient à reprendre de nou- 
veau leur ordre primitif. 

Cette disposition en échiquier des armées romaines 
facilitait tous les mouvements nécessaires pour pren- 
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lire tel ordre de bataille que le général jugeait à pro- 
pos, selon les positions de l'ennemi, selon le terrain et 
selon les armes dont il voulait faire usage. Elle per- 
mettait, par des manœuvres très-aisées et presque im- 
perceptibles à l'ennemi, de changer en un moment tout 
un plan, pour combattre soit en ligne pleine, soit en 
ligne tant pleine que vide, soit même en colonnes. C'est 
ce qui Tait dire à Polybe (1) que l'ordonnance de la lé- 
gion la rendait propre à toutes sortes d'action. 

Quand on avait à combattre un corps d'infanterie, 
par esemple, dont les mouvements étaient lourds et 
pénibles, et dont la force consistait dans l'ordre serré, 
on gardait la disposition primitive telle que nous ve- 
nons de la décrire, on formait ainsi l'attaque de tous 
eûtes simultanément par des manipules séparés, et l'on 
finissait par rompre en quelque endroit ce corps p^nns 
qui, une fois entamé, ne tardait pas à s'ébranler et à se 
dissoudre. Ce fut ce qui assura la victoire de Paul- 
Emile (2), et Polybe énumère en habile tacticien tous 
les avantages de la légion romaine sur la phalange ma- 
cédonienne. « Polybe, avec son bon sens ordinaire, dit 
s Montesquieu (3), compare l'ordonnance des Romains 
« avec celle des Macédoniens, qui fut prise par tous les 
o rois successeurs d' A le sandre... Il donne la préférence 
« à l'ordonnance romaine, et il y a apparence qu'il 
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< a raison, si l'on en juge par ious les événements de 
■ ces temps-là. « Bosanet, dans son Discourt sur CHis- 
nire universelle (1), fait aussi de ces lieux années une 
rès-ljelle comparaison dont la conclusion est la même. 

Au contraire, h l'approche d'adversaires vifs et aler- 
ea, comme les Gaulois, quand on pouvait craindre de 
oir les intervalles occupés et les premiers manipulée 



lisait pinii 1 t-t-Jii que 'li' faire avancer 1rs princes, [mur 
occuper, enlre les liastats, les espaces \is-a-iis :irsqne!s 
ils étaient plaecs. Quelquefois aussi, dans des circons- 
tances où l'on avait affaire à un ennemi du même 
genre et à qui l'on ne voulait pas donner la facilité de 
se glisser dans les intervalles, on employait un autre 
moyen. Au lieu do faire passer les i élites derrière les 
Iriaires après leur première iliaque, on leur ordonnait 
de rester en tête de l'année, d'oceii|ie]' les intervalles 
de la première ligne, et de former ainsi de front une 
lipie pleine conjointement avec les hastals; de celle 
faeon on se <:unscr\ait les [innées m seconde ligne pour 
appuyer au besoin et remplacer la première, et l'on 
avait toujours les Iriaires pour réserve. 

Dans les batailles oit l'on avait à redouter les élé- 
phants, les manipules des princes se plaçaient derrière les 

bnslal- par i "ovement 'le flanc très-facile à opérer ; 

les Iriaires, en restant à leur place, ?e trouvaient naturel- 
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lement derrière les princes. Les cohortes, séparées les 
unes des antres à l'ente distance, étaicnl alors [-années en 
colonnes : et les éléphants, qu'excitaient et chassaient 
les ïéliles, trouvant (les issues dans ces intervalles ré- 
guliers, passaient derrière l'armée sans y Taire aucun 
mal. Cette ordonnance, suivie par Seipion ;i la bataille 
de Zama, lui assura la victoire. 

Quand un corps d'infanterie, de beaucoup inférieur 
en nombre, était entouré de tous cotés par l'ennemi, 
de même qu'aujourd'hui nous formons le carré, les Ro- 
mains formaient le rond. « On recommandait aus 
troupes, dit Ve:.'cce, dr former des ronds, évolution par 
lnijoelli: li s suidais bien exercés pouvaient se défendre 
et empêcher la déroute totale de l'armée. Cette évolu- 
tion, bien répétée dans le camp, s'exécutait aisément 
sur le champ de bataille. « A la bataille de Nicopolis 
que Doiuiliiis perdit contre l'liarimce ; la lreute-;i\iême 
légion, à sa droite, avait mis en fuite à elle seule toute 
la eavalerie ennemie très- nombreuse et avait opéré des 
exploits remarquables ; mais , la gauche de l'armée 
romaine ayant été complètement battue, le vainqueur 
dirigea ses forces sur cette légion, qui se trouva tout à 
coup enveloppée. Elle forma le rond aussitôt et se dé- 
fendit dans cet ordre avec tant de courage que l'ennemi 
cessa de la pousser davantage. Elle put alors se retirer 

gner les hauteurs. César, dans ses Commentaires(l), 
ID cm., Om.T.w. 
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parle du même ordre sans le désapprouver. « Quand 
nos ennemis, dit-il, virent la plus grande partie de nos 
troupes engagée dans une vallée étroite, tout à coup ils 
se montrèrent des deux cotés du vallon, nous attaquè- 
rent en queue, arrêtèrent l'avant-garde, et noue forcè- 
rent de combattre dans la position la plus dangereuse. 
Alors Titurius, surpris, éperdu, se trouble, court ci et 
là, dispose les cobortes mais avec hésitation... Cotia, 
qui avait prévu le danger, et qui, pour cette raison, 
s'était opposé au départ , n'oubliait rien pour le salut 
commun... Comme l'armée était trop étendue pour que 
les lieutenants pussent tout faire par eux-mêmes et 
pourvoir aux besoins de chaque poste, ils donnèrent 
l'ordre d'abandonner les bagages et de ee former en 

cercle. Celle résolution est assez comrntiùh- en pmriUf 
conjoncture: ijiiod çotisiiuati in vjiiMiiodi a/su repre- 
!i,'nil,'uiSuni non-est Malgré tous leurs désavanta- 
gea, nos soldats résistèrent : une grande partie du jour 
était écoulée, et le combat avait duré depuis le lever 
du soleil jusqu'à la huitième heure (1), sans qu'on eût 
rien fait qui fût indigne du nom romain, » 

11 y avait encore quelques dispositions particulières 
pour certaines divisions déterminées de l'armée. Le 
coin, cuneiu, se formait d'un certain nombre de gens 
de pied postés en tète, et tout près du corps de bataille : 
ils le débordaient de plusieurs rangs, de sorte que le 
premier était composé d'un petit nombre d'hommes, 
iij n™i heures wprtt mMI. 
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et que les suivants s'étendaient de plus en plus, à pro- 
portion qu'ils étaient plus près de leur corps de ba- 
taille. 

La tenaille élait une défense naturelle contre le coin : 
elle se composait d'une troupe d'infanterie choisie, dis- 
posée en forme d'un V majuscule et destinée à recevoir 
le coin. Elle l'enfermait des deux eûtes et en rompait 
facilement tout l'effort. 

La scie était aussi composée d'une troupe d'infante- 
rie d'élite, rangée en droite ligne. On l'opposait à l'en- 
nemi, sur le front de bataille, quand ou voulait donner 
le temps à quelque troupe rompue de se rallier derrière 
elle (1). 

Telles étaient les principales dispositions particu- 
lières qui pouvaient facilement s'allier à l'ordonnance 
générale da l'armée. La légion, en se prêtant par sa 
composition à toutes les volontés du général, lui don- 
nait plusieurs moyens de combattre et de vaincre. 

Quelque bonne cependant que paraisse cette tactique 
des anciens Romains, l'expérience y CL trouver quel- 
ques défauts. Les grandes pertes que Rome avait es- 
suyées dans les guerres puniques provenant en partie 
de ce qu'Annibal attaquait toujours avec une cavalerie 
beaucoup plus nombreuse que celle des Romains , 
ceux-ci comprirent qu'il fallait augmenter leurs tîn- 
mes, et qu'il élait nécessaire aussi de changer quelque 
ebose à la tactique de leur infanterie. C'était en ef- 
ai vt,., m, it. 
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fat leur réserve qui avait la meilleure arme contre la 
cavalerie , et ils comprirent que la pique des triaires, 
si elle élait placée sur le front , pourrait plus facile- 
ment soutenir le choc des cavaliers ennemis. Aussi, 
quand la division eu cohortes eut prévalu, les différen- 
tes armes furcnl-ellcs réunies dans le même corps : on 
les distribuai! «lisant l'espèce d'ennemi qu'on avait à 
combattre, et il suffisait de faire faire quelques évolu- 
tions très-simples et très -promptes pour placer chaque 
arme comme l'exigeait la nature du combat. 

Dès lors la dislance primitive de trois pieds ne fut 
plus fondamentale dans l'urdonnance romaine. On la 
garda toujours dons les combats contre l'infanterie, 
mais on l'abandonna toutes les fois qu'on eut à lutter 
contre un corps nombreux de cavaliers. Pour résister 
au choc, les fantassins se serraient les uns contre les 
autres, et l'infanterie légionnaire paraissait ainsi telle- 
ment redoutable, que la cavalerie ennemie ne l'attaquait 
souvent que de loin et à coups de liée lie?. I.e.- l 'avilies 
n'oscreut aborder les légions eoinmandées par An- 
toine (1); la nombreuse cavalerie du roi Orodès fut fa- 
eilemenl défaite par l'ompee . ? .■, el, dans ia ba'arlle i;e 
Mcopolis, toute celle du roi Pliaraace fut chargée el mise 
en fuite par une seule légion de l'année de Doinitins ;i j. 

Cette distinction qu'on avait établie entre l'ordre de 

(IJ Plul, A*t- 

1,1: Dinil. ea.s., HïtV. 

(>) ËbUu, de Bel. iliiuAdyino.ia. 
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Imuiillc cmplmv i:diil.ri; 1 int'aiitcrii' e; ct'lui dont on se 
sériait contre la cavalerie élait cxci'HcnCc : elle eut, 
nous lu voyous, de beaux résultais. Mais plus tard, 
on voulant iijouli'r iiuiuMiliniiH sur iuim niions, on al- 
téra toute l'ancienne ordonnance, et e'en fut fait de 
l'antique et «lorit'iise tactique qui mai! produit l an ! île 
triomphes. » On ne peut voir sans indignation, dit un 
habile commentateur (1), la mauvaise ordonnance que 
les Romains, au temps de Végèce, avaient substituée 

aux anciens modèles Presque toutes leurs armes 

étaient des armes de jet comme des ares et des fron- 
des. D'un rang à l'autre il y avait six pieds d'inter- 
valle, mais dans les files on avait retranché les trois 
pieds de distance, parce qu'on ne se battait plus avec 
lïqiêc : on avait mémo oublié le véritable usage du pi- 

lum On ne saurait rien imaginer de plus pitoyable, 

et les deux chapitres de Végèce marquent bien claire- 
ment la décadence de la bonne discipline chez les Ito- 

Ln tel jugement, porté par un homme qui a écrit sur 
la tactique des anciens et des modernes plusieurs ou- 
vrages très-estimés des savants et des hommes de l'art, 
n'est pas fait pour noua engager à entrer dans une étude 
approfondie de l'ordonnance exposée par Végèce. Ce- 
lui-ci, d'ailleurs, de l'avis de tous ses commentateurs, 
donne sur ce sujet peu de renseignements bien exacts. 
1! confond à chaque instant des choses qui ont rapport 
(!) ngischsrdt, Htm. nllll. 



Digitized by Google 



DEUXIÈME PARTIE. 



à îles époques toutes différentes, et nous ne pourrions 
que nous égarer en voulant le suivre pas à pas. Nous 
négligerons les détails où il nous semble se perdre, et 
nous nous contenterons dYiiimiiiTer liriOvrment les sept 
ordres de bataille qu'il nous dit avoir élé les plus usités 
de son temps. 

Le premier ordre est un carré long, présentant la 
plus grande face à l'ennemi. » Les habiles militaires, ■ 
ajoute-l-il, « ne le trouvaient pas le meilleur, parce que 
l'armée occupant une très-grande étendue de terrain, il 
lui est, pour ainsi dire, impossible, à cause des inéga- 
lités que présentent les plaines même les plus unies, de 
marcher d'un front égal ; ce qui l'expose à être faeile- 
ment enfoncée. » 

Le second ordre est oblique. La gauche sert de pi- 
vot, la droite opère sur elle un quart de eon\ersion, et 
l'on attaque aveo celte droite la gauche de l'ennemi. 

Le troisième est semblable au second ; seulement, 
c'est la droite qui sert de pivot et la gauche qui at- 
taque. 

Le quatrième est direct ; mais tout le front n'agit 
pas en même temps, les deux ailes vont en avant et at- 
taquent les deux ailes qui leur sont opposées, tandis 
que le centre, laissé eu arrière, attend, pour opérer, 
que la confusion se soit mise dans les rangs de l'en- 

Si celui-ci résiste à la double attaque des deux ailes, 
le centre reste alors découvert et peut 8tre enveloppé. 
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Le cinquième ordre consiste à le défendre en plaçant 
devant le front lei fantassins légèrement armés. 

Le sixième est presque semblable au second-, la 
droite attaque la gauche de l'ennemi, et la gauche reste 
en arrière : mais, en même temps que cette droite at- 
taque, il y a d'autres troupes qui prennent, en flanc et 
par derrière, la partie attaquée de front. 

Knfin, le septième consiste à prendre un appui natu- 
rel, un fleuve, une montagne, pour un des lianes. On 
perte sur l'aile qui n'a aucun appui la plue grande par- 
tie (le ses forces et surtout la meilleure cavalerie. C'est 
ainsi que César, à la bataille de I'harsale, avant beau- 
coup moins de cavalerie que Pompée, appuie la droite 
de son infanterie à une rivière, range ses cohortes en 
bataille et poste à leur gauche ea cavalerie tout en- 
tière. 

Ces différents ordres, nous le comprenons, pouvaient 
être facilement suivis dans l'ancienne ordonnance île 
l'armée romaine, et il n'était nullement besoin de mus 
les changements survenus au temps de Yégèce pour en 
rendre l'exécution plus prompte et plus aisée. 

Nous voyons donc l'apogée de la tactique militaire 
des Itomaina vers la fin des guerres puniques, au temps 
de Marius, au temps de César, et c'est a cette époque 
que nous nous attachons le plus volontiers; c'est alors 
que nous pouvons le mieui apprécier le mérite des gê- 
né raui ; car la composition de l'armée se prêtant, 
comme nous l'avons dit, à toutes leurs volontés, ils se 
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servaient, selon ienr mérile |i cr^uii nol , (les avan- 
tages que riiel.tail entre ieura mains le commandement 

île la victoire, et si, pendant les guerres puniques, la 
République éprouva de grands revers, nous pouvons les 
attribuer à l'incapacité personnelle de quelques géné- 
raux imprudents non moins qu'à l'habileté de l'ennemi 
qu'ils eurent à combattre. Pour rendre cette vérité plus 
sensible, il suffit d'examiner lieux batailles dont les ré- 
sultais furent tout à l'ail différents : l'une, qui fut une 
sanglante défaite pour les Romains, et qui mit, par 
l'imprudence du consul, la République tout entière à 
deux doigts de sa perte; l'autre, qui fut un triomphe 
éclatant, et qui la fit sortir victorieuse de la lulle la 
plus terrible qu'elle eût jamais eu à soutenir. Nous 
voulons parler de la défaite de Cannes et de la victoire 
de Zamo. 

L'armée romaine était commandé!! par Émilius et 
par Varron, l'un prudent et voulant se tenir sur ladé- 
fensive, l'autre emporlé et brûlant du désir de com- 
battre. L'impatient Varron n'a pas plutGt reçu la lettre 
du sénat qui inclinait à la bataille, qu'il n'écoute plus 
rien et se résout à la donner dès que son jour de com- 
mandement est arrivé. Sans comprendre la véritable 
!■< impui.il ion de son armée, il jugea propos de chiu^er 
l'ordonnance ordinaire de l'infanterie. Pensant que les 
succès antérieur* d'Aïuiilml tenaient à ce qu'il donnait 
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à ses troupe» une plu- n-i'uniU' lia-iicur, il lâche de lui 
opposer une ligne aussi prol'uinlr que la sienne. Il 
donne, » dit Polybe, dans celte <jirci>nstance , * aux 
iiiaiiijiuli'B, plus de profondeur que de IVoul, et resserre 
par eoiiieqiiuit loi iii;..'[ , \idlL l :i i ■ i il !■■ ■ les manipules à pro- 
portion de ucLle diminution de front. » Il résulte de 
cette disposition que l'infanterie rmniiinr ne peut pro- 
filer de sa supériorité iiurné tique pour selendre sur un 
assez grand front, et, quoique la légion ne soit pas 
faite pour manœuvrer en ordre serré dès le commen- 
cement d'une bataille, Varron lui impose cet ordre. Cela 
fait, il porte la cavalerie romaine à l'aile droite et celle 
des allié» plu- nombreuse u l'aile iiaucuc. 

Annibal, qui voit cette disposition, oppose d'abord à 
la cavalerie romaine sa cavalerie gauloise et espagnole, 
beaucoup plus nombreuse, et s'assure le succès de ce 
cùté : il place i l'aile gauclie ses cavaliers numides, 
qui doivent simplement tenir les alliés en respect, en 
attendant que la cavalerie de l'aile droite, victorieuse, 
arrive à leur secours, l'ois, pour profiter de la pre- 
mière faute de Varron. il donne â son infanterie moins 
de profondeur qu'il l'onimanv, rt élen I sa li^ue en pro- 
portion - les Africains aux deux ailes, les tiaulois et 
les Espagnols au centre, l'infanterie légère en avant. 

I.i- i oi:ili. l ■.'uyiiT. r:;m'U" luu cul--, . i I . :.i i. 

terie légère des dem parus et entre 1rs diul corjis de 
cavalerie. Les cavaliers gaulois cl espaernoU, pu- une 
charité brillante, renversent la cavalerie romaine : les 
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Humain.-, ko \oyanl pressés, saillent a bas de leurs 
chevaux pour combattre à pied. Ce n'est plus, dit Po- 
lybe, un combat ne cavalerie comme des peuples bien 
disciplines et bien exerces le livrent, maie un combat à 



mieux comme cela que si on me les eût livrés pieds el 

Certain du succès de sa cavalerie, il ordonne aussitôt 
au centre de son infanterie de pousser en avant, et i!e 
former dans cette marche une courbe, une espace d'an: 
de cercle appuyé des deux cotés aux deux ailes d'infan- 
terie restées en droite ligne. Les troupes légères s'étanl 
bientôt retirées, la charge commence, et les Romains 
a'élancent avec valeur sur le saillant de la courbe qui 
leur est présentée. Les Gaulois et les Espagnols tien- 
nent bon, et, tout en résistan! eouragniseruoiii, se reti- 
rent peu à peu devant le choc des Romains, pour obéir 
aux ordres qu'ils ont reçus. 

[.es Romains croient triompher : ils ont repoussé la 
courbe du centre, ils veulent maintenant le percer : la 
réserve se joint pour cela aux princes et aui hastals, 
elle augmente les files en les confondant. « Les troupes, 
dit Polybc, se serrent toutes vers le centre, au point de 
s'attrouper et de confondre les files.» Annibal, sans 
perdre de temps, réunit les troupes légères, retirées 

il) Voir ce que dit H«UMd Je ce mol û lanibal tBilc. HT Titfllve). 
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derrière l'armée, en forme un corps capable de résis- 
tance, el le place sous le centre attaqué, en lui Taisant 

rière. Les Gaulois, qui ont résisté courageusement uvec 
huit homme» de profondeur, peuvent alors plier devant 
l'ennemi, et reçoivent l'ordre do se retirer sur celte 
nouvelle courbe. I.es Romains, plus emportés que ja- 
mais par la certitude d'une victoire facile, s'élancent 
dans le piège. « Tout accourt, tout s'attroupe et se fait 
« entraîner avec le centre dans la crevasse (l). » Dès 
qu'Aunibal voit que les ailes romaines se aont dégar- 
nies pour se précipiter ainsi vers le centre, il ordonne 
aui deux ailes de son armée un simple mouvement de 
conversion : les Romains se trouvent pris sur le front et 
sur les deui cotés en infime temps. « Les Africains de 
la droite, en faisant la conversion de droite à gauche, 
se trouvent tout le long du flanc de l'ennemi, aussi 
bien que ceux de la gauche, qui la font de gauche à 
droite (2). > Nul effort ne peut rétablir l'ordre parmi 
les Romains. C'est en vain qu'Éniilius accourt au mi- 
lieu des siens pour les soutenir : il meurt en combat- 
tent avec eux. 

Four les achever, la cavalerie d'Asdrubal. qui vient 
de mettre en fuite successivement celle des Romains et 
celle des alliés, s'élance victorieuse par le seul coté qui 
leur laissait encore une issue ; dès lors, ils sont tout il 

(I) Poljt*. 

w m. 
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f :ii t Bnveloppés, cl trois mille hommes à peine survi- 
vent au massacre que font les Carthaginois. Grand dé- 
sastre, qu'on ni- pr-ul imputer, nous le voyons, à l'or- 
donnance de l'armée romaine, mais bien à l' incapacité 
de Varron, qui, se livrant à son imagiuatiini impatiente, 
de toutes les règles, voulut changer la disposition ordi- 
naire des lésions, cl commit coup sur coup plusieurs 
fautes irréparables. 

Il D'en fut pas de même à la bataille de Zama. |,'|ia- 
bilt'li' de Scipion n'innova rien dans la composition i:rs 
manipules; il sut, en laissant aux rangs et aux files 
leur nombre d'hommes régulier, trouver la victoire dons 
l'ordre légionnaire. Si l'imprudence de Varron avait pu 
donner un moment à Annibal, à la bataille de Cannes, 
l'espoir de triompher de Rome et de conquérir l'Italie, 
la tactique prudente et réservée de Scipion devait lui 
enlever, à Zama, avec teuB ses grands projets, la conso- 
lation de sauver sa patrie. 

Annibal avait rangé son armée sur trois lignes : la 
première composée des Gaulois, des Liguriens, des 
Baléares et des Shunts qui' la liepubliquo avait pris à 
sa solde; la seconde, des Carthaginois et des Africains 

distance la seconde, composée de ses vieilles bandes 

aaticlie, les Cailhnginois. Enfin, sur le front rie l'urinée, 
étaient postés plus de qualre-\ingts éléphants. 
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Scipion, voyant celte disposition, oppose ouï cava- 

Massiuissa, son allié, et aux cavaliers carthaginois la 
cavalerie romaine et italienne commandée par Lélini. 
Son intention est de se débarrasser d'abord des élé- 
phants ; il adopte donc dans son infanterie l'ordre en 
colonnes, dont nous avons parlé plus haut, et place les 
manipules des princes derrière ceux, des hastats, pour 
rendre aisé le passage des éléphants par les intervalles 
réguliers qui se répondent l'un à l'autre sur les trois 
lignes. Les vélites se tiennent dans ces intervalles, à 
la première ligne, tout prêta à s'élancer, et à s'attaquer 
aux éléphants, alin de leur faire rebrousser chemin ou 
de les diriger dans les intervalles. 

o Lorsque tout fut prêt, dit Polybe, après plusieurs 
escarmouches engagées par les ftumides des deux ar- 
mées, Annibal donna ordre aux conducteurs des élé- 
phants de marcher à l'ennemi. Mais, au bruit des trom- 
pettes et des clairons qui sonnaient de toutes parts, 
ces animaux, effarouchés, se retournèrent en grande 
partie contre les Numides auxiliaires de Cartilage, et 
Massinissa, profitant de l'occasion, dégarnit de sa ca- 
valerie l'aile gauche de l'ennemi par un rapide combat. 
Les autres éléphants tombèrent sur les véliles, entre 
les deux armées, et rendirent largement tout le mal 
qu'on leur put faire, jusqu'à ce que, saisis de crainte, 
les uns se lancèrent à travers les intervalles tiioiin-rés 
dans l'armée romaine, qui, grîce à lu prévoyance du 
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général, puL les recevoir sans que rien fut troublé, tan- 
dis que les autres, emportés à droite et criblés de traits 
par la cavalerie de Lélius, furent enfin poussés hors 
ilu champ de balaille. Lélius, à la lue du tumulte causé 
par les éléphants dans .la cavalerie carthaginoise, se 
jeta sur elle , la força à fuir en désordre et la pour- 
suivit avec ardeur; Massinissa en fit aiitant(l). » 

Alors les hastats s'avancent sur la première ligne 
il inianlei-ie ennemie, Celle-ci reçoit leur choc avec 
courage, et se maintient pendant quelque temps. Les 
princes viennent au secours des hastats, les soutiennent 
et doublent leurs forces. La seconde ligne d'Annibal, 
au contraire, paralysée par la crainte, ne fait rien pour 
soutenir les mercenaires, sur qui retombe tout le poids 
de la lutte. Furieux d'être ainsi abandonnés, ils tour- 
nent leur rage contre celte seconde ligne, qui ne leur a 
pas prêté secours, la culbutent, et prennent la fuite 
avec elle devant les hastats et les princes, qui les pour- 
suivent. Ils fuient jusqu'à la réserve, et Annibal, pour 
les empêcher d'y jeter la confusion, ordonne à ses vé- 
térans de croiser les piques sur eux sans les admettre 
dans leurs rangs. » Il ne laissa pas ceux qui avaient 
échappé à la mort se mêler à ses troupes, et ordonna u 
ses soldats de baisser leurs sarisses pour les repousser, 
si bien qu'ils se virent forcés de se réiudiT vers les ailes 
ou dans la plaine des deui côtés ouverte à leur fuite (5).» 

(i)Kq|.,xv,h. 

(3J Pot., XV, 1J. 
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Reste donc cette redoutable infanterie , composée 
de; vieilli ? bandes tant de J"f>ïs victorieuses des Romains 
eu Italie : c'est en elle qu'Amiibal met toute sa con- 
fiance, c'est elle qui va décider du sort de Cartilage. 
Seipimi craint que son ennemi ne protite de h marche 
en avant des bastals et des princes pour se jeter sur 
eus; il les rappelle immédiatement, prend toutes les 
précautions nécessaires pour un second combat, qu'il 
suppose devoir être plus terrible que le premier, ras- 
semble toutes ses troupes, el marche à cette troisième 
ligne, lentement et en bon ordre. Tout est égal entre 
tes Gers combattants : la plupart meureul obstinément 
à leur place, et la bataille est longtemps indécise(l). 
Mais tout à coup l.tlitis el M.issiuissa, sans s'amuser à 
poursuivre ceux qu'ils ont mis en fuite tout d'abord, 
reviennent sur leurs pas, et prennent en queue l'année 
d'Annibal, qui ne peut tenir contre ce nouvel ennemi. 
Le carnage est terrible : vingt mille Carthaginois restent 
sur la place, le reste est fait prisonnier. L'empire du 
monde appartient au s Romains. 

C'est après le récit de celte mémorable journée que 
l'olybe, en examinant la conduite d'Annibal (2), fait sur 
l'ordre en bataille des Romains une observation géné- 
rale, qui terminera ce chapitre : « Uien de plus difficile, 
dit-il, que de rompre leurs colonnes el leur ordre de 
bataille. Ils n'ont qu'une manière de ranger leurs trou- 

11) M., IV, 11. 
Ct) W,«T,I*. 
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pes, mais ils le font si bien, que les soldats, isoles ou 
réunis, combattent partout à la fuis, et que les mani- 
pules, qui se trouvent le plus près (lu péril, se tournent 
toujours avec une merveilleuse précision du côlé où il 
menace. Leur armure ajoule encore à leur sûreté cl il 
leur audace. La grandeur de leurs boucliers et la forte 
trempe de leurs épées en font îles adversaires toujours 
redoutables et presque invincibles (I). » 

(1) Voir Bossue!, jttrf. mie, L III, ¥1. 
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CHAPITRE V. 

S L'iBMÉE ITTlOlllNT t]tE 




Si le» Romains élairnl presque invincibles dans les 
combats , ils ne se montraient pas inférieurs à eux- 
mêmes dans l'attaque «les villes. 

Lorsqu'ils ne pouvaient s'emparer d'une place par 
surprise, ils essayaient quelquefois de la prendre par 
escalade. 1,'armée se divisait en trois lignes concentri- 
ques, à la portée du trait : la première se corn posai; '[va 
troupes légères, la seconde des fantassins légionnaires, 
et la troisième de la cavalerie. Les trois lignes ainsi for- 
mées s'avançaient : les troupes légères nettoyaient le 
rempart k coups de traits ; les fantassins pesamment 
armés descendaient dans le fossé de ta ville pour battre 
les murailles en brèche et poser les échelles ; la cava- 
lerie attendait la fin du combat pour arrêter la fuite des 
vaincus. C'était la l'ordre le plus ordinaire; quelques 



Digitized by Google 



m DEUXIÈME PARTIE, 

générau* cependant en employaient d'antre». Scipion, 
pur exemple, escalada Oririge, en Esjiaaiip, d'une façon 
singulière [jui Kic'j-ito d'êlre rapportée. Il forma deux 
Iigne6 autour des remparts, et divisa son avinée en trois 
corps, dont l'un fut destiné à l'escalade, tandis que les 
deux autres se reposeraient. Lorsque le premier corps 
attaqua, le combat fut long et douteux, et l'on eut 
beaucoup de peine h porter les échelles auprès des mu- 
railles, à cause de la grande quantité de traits qui 
étaient lancés de loua eûtes ; ceux qui avaient planté 
leurs échelles <>; r j n î pensaient y monter en étaient aus- 
sitôt renversés avec des foiire.lics que l'on avait faites 
exprès. Hais, lorsque Seipiou i -i 1 1 remarqué que le pe- 
tit nombre des siens permettait à l'ennemi une longue 

antres ensemble, delà donna tant d'épouvante aux as- 
sièges, qui étaient déjà las d'avoir combattu Contre le 
premier corps, qu'ils abandonnèrent la muraille par 

Il fallait, pour qu'une telle entreprise réussît, que le 
fossé de la ville fût sec et que les assiégés eussent été 
presque pris au dépourvu, sans avoir eu le temps de 
prépiif'T ton 1rs les unie In lies nécessaires à leur défense. 
Aussi la prise d'une ville par escalade était-elle rare, et 
fallaii-il presque toujours faire un siège régulier avant 
de lenler l'assaut. 

On commençait par entériner la ville, que l'on voulait 
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prendre, dans des lignes de circonvollation. Celles-ci 
étaient composées ordinairement d'un fossé et d'un pa- 

protection. [.es circonvallations avaient parfois une 
très-grande étendue, et exigeaient des travaux gigan- 
tesques. Pour montrer jusqu'à quel point les Romains 
en portèrent l'art, il nous suffira de rappeler celles de 
Scipion autour de Numance, et celles de César autour 
d'Atégia. 

Le circuit de Numance riait de uiigt-qualre stades : 
les deux lignes que Scipion lit élever devaient donc 
avoir plus de unquanli' sladrs. Pour construire la pre- 
mière, il partagea d'abord le terrain à ses soldats, et les 
plaça sous la surveillance des principaux officiers, qui 
durent faire opérer les travaux de tous les cotés en 
même temps; puis il établit des signaux de jour et de 
nuit pour Être averti immédiatement des attaques et 
des sorties que pouvaient tenter les assiégés. Cette pre- 
mière ligne eut un rempart de huit pieds d'épaisseur 
sur dix de hauteur, garni d'une palissade et flanqué de 
tours de cent pas en cent pas. I.a seconde fut ensuite 
tracée de la même façon, et avec les mêmes précau- 
tions, à une certaine distance de la première. Mais, 
toutes deux se trouvant coupées par une espèce de ma- 
rais, on lit une jetée sur laquelle on construisit un pa- 
rapet d'une hauteur égale à celle du rempart; puis, le 
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Houro, qui coulait près de la ville, pouvant amener des 
secours ou des messages ;mv assiégés, un moyen dû 
barques et lie plongeurs, el tlant trop large pour per- 
mettre d'y établir des punis, on construisit quatre forts 
à l'endroit où la dicouvallalion aboutissait au fleuve, et 
l'on tirade l'un à l'autre bord une eslacade de poutres 
flottantes, liées les unes aux autres, et garnie* de longs 
pieux armés de pointes de fer. Quand les deux lignes 
furent ainsi l racées sans interruption, et que la ville eut 
perdu tout moyen de recevoir des secours, on dressa, 
dans les tours et dans les forts des batteries de ma- 
cliirii's de guerre ; [es at elier.-; et les frondeurs s'y logè- 
rent, et l'on établit des corps de garde et des sentinelles 
en très-grand nombre tout le long des lignes. Malgré 
l'étendue de ces dernières, Scipion prenait soin de les 
parcourir lui-même chaque jour et. eliaque nuit. Ces 
précautions prises, il partagea son armée ; trente mille 
hommes furent destinés à la garde des retranchements, 
et vingt mille au siège ; dix mille furent mis en ré- 

Nous comprenons iacili nient combien de (elles dis- 
positions demandaient de soins, de travail et d'habileté. 
Cependant les lignes de Numance ne sont pas compa- 
rables à celles d'Alésia. La position de César était bien 
pins ilii'liciie que celle de Scipion. l'our s'en rendre 
compte, il faut songer que la ville était perchée sur la 
crfite d'une montagne; qu'elle renfermait une garnison 
plus forte que l'armée romaine, et qu'elle attendait des 
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secours considérables : de sorte qu'il s'agissait pour 
César de fn ire le siège d'une ville presque imprenable 
par ii.'i pr>s;li'.'!h étant lui- nu* me e\j nie ;ms sorties des 
assiégea et aux agressions des ennemis du dehors. Voici 

établit le reste de ses travaux. 11 laissait cette distance, 
afin que les ennemis ne pussent point, pendant la nuit, 
attaquer à l'improviste ses ouvrages, ni lancer tous les 
jours une prêle de traits sur ses travailleurs; car on avait 
été oblige d'embrasser une si grande circonférence que 
les troupes romaines n'auraient pu aisément en garnir 
tous les points. Dans cet espace, César fit ouvrir deux 
fossés lie quinze pieds de largeur sur autant lie profon- 
deur. Celui qui était intérieur, creusé dans la plaine et 
dans un terrain bas, Tut rempli d'eau au moyen de ri- 
goles faites à la rivière. Derrière ces fossé.*, il éleva une 
terrasse et un rempart de douze pieds de haut ; il y 
ajouta un parapet et des créneaux, et, à !a jonction (lu 
parapet et du rempart, une palissade de longues pièces 
de bois fourchues pour en rendre l'abord difficile. 1-e tout 
était flanqué rie tours distantes entre elles de quatre- 
vingts pieds. 

Il fallait à la fois aller chercher du bois, pourvoir 
aux vivres, travailler aux fortifications: ce qui diminuait 
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les forces en les éloignant du camp. Souvent encore les 
Gaulois essayaient d'attaquer les ouvrages el faisaient 
dp vives sorties par plusieurs portes. César jugea néces- 
saire d'ajouter quelque chose aux fortifications pour 
qu'une force moindre suffi! n les défendre. On prit des 
troncs d'arbre dont on retrancha les brandies ; on les 
dépouilla de leur écorce et on les aiguisa par le sommet. 
On creusa une longue tranchée de cinq pieds de profon- 
deur où ces pieu* furent plantés, les pointes en haut; 
ils étaient attachés par le pied, de manière à ne pouvoir 
être ;i [Tachés. I! y en avai' cinq rangs liés ensemble et 
entrelacés : quiconque s'y était engagé s'embarrassait 
dans leurs pointes aigutis. Les soldats leur donnèrent le 
nom de ceps. Au-devant étaient îles puits de trois pieds 
de profondeur, disposés obliquement en quinconce, el 
qui se rétrécissaient peu à peu. On y faisait entrer des 
pieux ronds, de la grosseur de la cuisse, durcis au feu 
cl aiguisés à l'extrémité ; ils ne sortaient de terre que 
de quatre doigts; on les affermissait au pied en foulant 
fortement la terre ; le reste était recouvert de ronces et 
de broussailles, afin de cacher le piège. Il y avait huit 
rangs de cette espèce, séparés seulement par un inter- 
valle de trois pieds : on les nommait des lis, à cause de 
leur ressemblance avec cette fleur. En avant encore 
étaient fichées des chausse- 1 râpes d'un pied de long, 
armées de pointes de fer : on en mit partout et à de fai- 
bles dislances : on les appelait des aiguillons. 

Ce travail fini, César fit tracer dans le terrain le plus 
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uni qu'il put trouver, ot dans un circuit de qualone 
milles, une contre ml lation du même genre, mail du 
Cm Lé Lijijiosé, contre les attaques du dehors, ntii! qur-. si 
la cavalerie envoyée par Vercingétorix ramenait iiii'c 
elle de nombreux secours, la foule même des ennemis 
ne pût envelopper les retranchements. Puis, voulant 
épargner à ses soldats le danger de sortir du camp, il 
ordonna que chacun se pourvût de vivres et de iinn^iLjo- 

Une fois tes lignes de circonvallation établies comme 
nous venons de le voir, les Romains, pour passer de là 
au corps de la place assiégée, faisaient usage des tran- 
chées. Leurs paieries d'approche étaient construites 
hors de terre par des blindages de fascines et de claies, 
formant une espèce de muraille de cinq à six pieds 
d'élévation, à travers laquelle on pratiquait des cré- 
neaux pour les archers : on les construisait plus solides 
et plus élevées à mesure qu'on approchait des murailles 
et de la pot h f des miicliiiirs. Quelquefois même ir. 
galeries étaient couvertes pour garantir les soldats des 
traits lancés du haut des tours. Josephe en parle dans 
la description du siège de Jotapat : ■ Les Juifs, dit-il, 
ne laissaient pas de faire des sorties ; après avoir arra- 
ché ce qui couvrait les travailleurs et les avoir con- 
traints de quitter h place, ils ruinaient les ouvrages et 
mettaient le feu aux claies. Vespasien, ayant reconnu 
que ce qui restait de vide entre les ouvertures de ces ou- 
vrages donnait le moyen aux nssiégés dp les traverser, 
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les fit fermer de telle sorte qu'il n'y restait aucun in- 
tervalle. « Ptilvho ni |i,irli: aussi clairement dans son 
iii'imniH! Im-i>, i.iii il os: quosliur] du sii'^i' d'I-lpiin' : 
« Depuis la galerie, dil-il, qui était entre les deux tours, 
jusqu'au mui' r;ni juimiait r-oJle île [,i vi-lc , un cmisa 
deui tranchées où furent dressées trois batteries de ba- 
listes, dont une jetait des pierres du poids de trente mi- 
nes (I). Et, pour mettre à l'abri des traits des assiégés 
tant ceux qui venaient de l'armée aux travaux que ceux 
qui retournaient des travaux à l'armée, on conduisit des 
tranchées blindées depuis le camp jusqu'aux tortues. » 
Je crois que ces deux citations ne peuvent nous laisser 
aucun doute sur la manière dont les Romains se ser- 
vaient des tranchées pour passer des lignes de circon- 
vallalion au fossé de la ville. 

Quand ils étaient arrivés à ce fossé, s'il était sec, ils 
faisaient une descente à travers les terres, parvenaient 
ainsi au pied de la contre-escarpe, l'ouvraient et cons- 
truisaient une galerie couverte pour aller frapper le mur 
de la ville. Mais si le fossé n'était pas sec, il fallait le 
combler, afin de pouvoir ensuite poser sur le comble- 
ment les machines d'approche et de sape. Ils se ser- 
vaient pour ceia d'un appareil particulier nommé tor/ue 
île comblement. Vitruva nous en a donné la descrip- 
tion. C'était une machine de douze pieds de haut; la 
base en était carrée, et chaque face avait vini;t-cini| 
pieds; les côtes qui regardaient lu ville étaient couverts 
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crues entre lesquelles on meltail de l'herbe marine ou 
de la paille trempée dans du vinaigre. On avuil. siii» do 
joindre plusieurs do ces appareils, très-près et sur une 
même liirtie, pour donner plus de largeur au comble- 
ment et aussi pour donner un plus grand front à cou- 
vert aui troupes destinées à l'attaque ; car, à mesure 
que le comblement se faisait, on poussait les tortues 
vera la ville, et, quand elles étaient arrivées au pied 
des murs, on s'en servait pour les saper. Ainsi la tor- 
tue de comblement était en mÈnio temps un moyen 
d'approebe. 

Outre cette machine, les Romains en employaient 
d'autres pour ménager la vie de leurs soldats : on les 
nommait vinea, pluteas, masculin, La vinea élail un 
abri d'osier, en forme de voûte ou de berceau de vigne, 
long île .-=ei7o [îiudr., large de huit et haut de sept(l). 
Le pluleus était un appareil du même genre, mais mo- 
bile, et monté sur trois roues ; et le muucuku se com- 
posait d'une longue et solide galerie en furlea charpen- 
tes. Tout cela fiait couvert, autant que possible, à l'é- 
preuve des pierres et des traits lancés du haut de la 
ville (2). 

Mais, de tous les moyens d'approche, le plus impor- 
tant et le plus ingénieux était celui de la tour mobile. 
Végèce nous en donne la descriplion suivante ; « Les 
(i) Vcg., IV, II; ta... Je B.I. élu., il. 0, le 

tu ng, iv, ij, i7; ch., e».,ir, 9, 10,11. 
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loun mobiles, dit-il, sont faites d'un assemblage de 
poutres cl de Torts madriers ; pour les garantir contre 
les dangers des feus lancés de la ville, on les couvre 
de peaux crues. Leur hauteur se proportionne à leur 
base, elles ont quelquefois trente pieds carrés et quel- 
quefois quarante et cinquante - elles sont si hautes 
qu'elles surpassent les murailles et même les tours de 
pierres. Elles soni appuyées sur plusieurs roues selon 
les règles de la mécanique, par le moyen desquelles on 
fait mouvoir la machine, quelque grande qu'elle puisse 
être. La ville est en extrême danger si l'on peut ap- 
procher la tour jusqu'à la muraille, car elle a plusieurs 
escaliers pour monter d'uo étage à l'autre, et chaque 
étage fournit différentes façons d'attaquer. Au bas, il 
y a un bélier pour bistre en brèche ; sur l'étage il" mi- 
lieu un jionl-levis composé de deux poutres qu'on abat 
sur le mur de la ville, lorsqu'on en est a portée ; et sui- 
tes étages supérieurs il y a des soldats armés de traits 
qui tirent continuellement sur les assiégés. Quand les 
choses en sont là, la ville ne lient pas longtemps. Car 
quel espoir reete-t-il à ceux qui avaient mis toute leur 
confiance dans la hauteur de leur rempart, quand ils 
en voient tout à coup paraître un autre qui le domine? » 
Ainsi ces tours étaient de véritables forteresses et ren- 
f'ennrjii'tst tout un système complet d'attaque r au 
moyen des machines qu'elles re ri fermaient, on combat- 
tait de loin Ou l'on sapait les murailles ; au moyen du 
ponl-levis on faisait irruption dans la place ; et cette b> 
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niplii.m ('iLiil. [H'Oléfîét! par Siîs soldais des (stages supé- 
rieura. Mais on comprend que de pareilles machines 
devaient cire construites hors de la portée Je l'ennemi, 
et qu'il fallait, pour les traîner jusqu'à la ville, beau- 
coup de précautions et beaucoup de temps. 

C'était pendant ce temps qu'on faisait jouer toutes 
les machines de jet et de sape. Nous ne reviendrons 
pas sur les premières dont nous avons parlé précé- 
demment, sur ces balistes et ces catapultes dont la 
puissance était souvent telle qu'elles pouvaient lancer 
à plus d'un mille des quartiers de pierre pesant depuis 
cent jusqu'à deux cent cinquante livres. Mais nous de- 
vons nous arrêter un moment à la description des bé- 
liers et des tortues, dont l'action ruinait les murailles 
pour y pratiquer une brèche. 

La plus simple et la plus usitée de toutes ces ma- 
chines de sape était le bélier suspendu. C'était une pou- 
tre d'une longueur et d'une grosseur prodigieuses, sus- 
pendue par de fortes chaînes au centre d'une charpente, 
qui se composait de quatre poutres verticales assem- 
blées entre elles par huit traverses, quatre en haut et 
quatre en bas. Cette poutre, ainsi suspendue hori70n- 
lalement, était armée à l'extrémité d'une tête de bélier 
en fer fondu, et une cinquantaine de soldats, an moyen 
de cordages, la diri^t'uidit contre la un ira il le. (loiiiuir 
k's \ iilr's de la charpente étaient remplis par des cuirs 
à l'abri du feu et des traits, les soldats qui manœu- 
vraient à l'intérieur se trouvaient en sûreté : souvent 
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même, pour les défendre encore mieux, on les environ- 
nait d'un parapet en terre. 

Le bélier suspendu, demandant une charpente d'une 
certaine hauteur, ne pouvait être facilement employé 
dans les tours, et de plus son mouvement oblique di- 
minuait la force île ses coups. On en avait donc inventé 
un autre qui, au lieu d'être soutenu par des chaînes, 
clissail sur un système de roulettes : il frappait en li- 
gne droite, et son effet, plus direct, était plus fort. De 
plus, il pouvait agir par un simple trou percé dans ta 
machine, tandis que, pour donner un espace libre aux 
vibrations du bélier suspendu, il fallait laisser ouverts 
en grande partie le devant et le derrière de la charpente 
qui le soutenait. 

La laitue, qui ressemblait au bélier extérieurement, 
avait un mécanisme tout différent. Au lieu de frapper, 
elle tirait à elle et arrachait. C'était une poutre termi- 
née par un énorme crampon de fer; on l 'élevait et on 
l'abaissait tour à tour, et la griffe de fer, en s'attachant 
aux pierres qu'avait déjà remuées le bélier, les enlevait 
complètement. 

Outre ces appareils de destruction qu'employaient 
le* Romains pour ruiner les murailles de la ville aseié- 




ment Camille, après dix ans d'un siège qui avait épuisé 
tous les moyens connus , s'avisa de ce nouveau genre 
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d'attaque contre la ville de Vêtes, n De tous les ouvra- 
ges, dit Tite-Live, le plus long et le plus pénible était 
un souterrain que Camille faisait construire sous la ci- 
tadelle des ennemis. \e voulant pas d'interruption dans 
cet ouvrage, et craignant qu'un travail continuel sous 
terre n'épuisât les mêmes soldais, il partagea les tra- 
vailleurs en sis troupes qui se relevaient tour à tour de 
six heures en siï heures, et qui ne s'arrêtèrent ni jour 
ni nuit avant de s'être ouvert un chemin vers la cita- 
delle... Puis il attaqua la ville sur tous les points, afin 
de détourner l'attention des Véiens du danger dont le 
souterrain les menaçait... Ceux-ci, du haut de leurs 
remparts, s'étonnaient que les assiégeants qui, depuis 
si longtemps n'avaient pas bougé de leurs postes, se 
ruassent sans précaution, comme des insensés, vers les 
murailles... Mais le souterrain, plein de soldats, les 
vomit tout à coup tout armés dans le temple de Junon 
qui se trouvait dans la citadelle : une partie attaque 
par derrière les ennemis sur les murailles; d'autres for- 
cent les portes; d'autres enûu mettent le feu aux mai- 
sons d'où les femmes et les enfants lançaient des tuiles 
et des pierres. Une clameur immense remplit toute la 
ville. En un moment les défenseurs sont précipités: <lu 
haut des murs, les Romains s'élancent par les portes 
ouvertes, la ville est prise. » 

Mais à cette méthode de surprendre les villes par 
des souterrains conduits jusqu'au milieu de la citadelle 
en succéda une autre, beaucoup moins pénible et beau- 
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due d'une centaine de pieds; on soutenait avec de forts 
étançons la parlie de murs minée, on enduisait les 
étalons de pois nu autre matière combustible, et l'on 
remplissait la mine de bois sec ou de fascines gou- 
dronnées; on y mettait le feu, et, quand les élançons 
Étaient brûlés, la muraille tombait nécessairement. 
César, dans ses Commentaires sur la guerre des Gaules, 
nous (lit que les lîauluis s'entendaient parfaitement à 
ees sortes d'ouvrages : « fis les font, dil-il, avec d'autant 
plus d'adresse et d'industrie, qu'il y a beaucoup de 
mines de fer dans leur pays, et qu'ils sont fort experts 
dans cet art. » Aussi pouvons-nous remarquer que 
César, dans cette pierre, se servit très-peu d'un moyen 
que ses ennemis connaissaient mieux que lui. 

Quand les Romains, par leurs béliers et leurs mines, 
avaient pratiqué une brècbe dans les murs de la ville 
assiégée, il* essayaient de la prendre par assaut. I.a 
brèche devait, toujours être assez lar^e, car trous avons 
vu qu'ils avaient l'habitude de placer plusieurs béliers 
cote à côte. Ils pouvaient donc présenter dans l'assaut 
un nombre raisonnable de soldats sur la même ligne. 
Cela ne les empêchait pas de donner à leurs colonnes 
une grande profondeur, afin que les soldats blessés ou 
tués sur les premiers rangs fussent toujours et immé- 
diatement remplacés par ceux qui veuaienl après eux. 
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Cet ordre en colonnes profondes donnait à leurs soldats 
une vive impulsion, en les mettant dans l'absolue né- 
cessité de combattre ou de mourir : car les derniers, 
ne craignant pas les coups, et étant animés par le bruit 
d'un combat où ils ne voyaient nul danger pour eux, 
poussaient ceux qui les précédaient, et, par l'effort de 
tous ces serre files, il fallait que h léte enfonçai ce ijilI 
lui était opposé. Quant auï autres précautions dont 
usaient les assiégeants pour prendre une Tille d'assaut, 
noue les trouvons dans le récit que fait Josèphe du 
fié'jt- ilo lotapat : « Le lendemain malin, dit-il, après 
que l'armée romaine se fut un peu délassée du travail 
d'une si horrible nuit,Vpspasieti donna ses ordres pour 
l'assaut ; il fit mettre pied à terre aux plus braves de 
sa cavalerie, pour donner en même temps par trois 
endroits et entrer les premiers lorsque les ponts se- 
raient posés; ils étaient suivis de la meilleure infanterie, 
et le reste de la cavalerie eut ordre d'occuper le tour 
des murailles pour ne laisser fuir aucun des assiégés 
après la prise de la place. Il disposa aussi tous ses 
archers, tous ses frondeurs et toutes ses machines pour 
tirer en même temps, et commanda de donner l'esca- 
lade aux endroits où les murs étaient encore en leur 
entier : il voulait affaiblir par cette diversion le nombre 
de ceux qui défendaient la brèche, et obliger, par cette 
grêle de flèches, de traits et de pierres, ceux qui y res- 
taient à l'abandonner.... Aussitôt que les trompettes 
des légions eurent sonné la charge , toute cette grande 
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croyable de dards et de flÈc 
un courage remarquable;.. 



pressant et se couvrant de leurs boucliers, ils formè- 
rent comme un mur impénétrable, et, donnant tous 
ensemble, de même que si tout ce grand corps n'eût eu 
qu'une seule âme, ils repoussèrent les Juifs, qui met- 
taient déjà le pied sur la brèche. » 

Nous voyons, d'après ce récit, que les généraux ro- 
mains faisaient quelquefois mettre pied à terre à leurs 
cavaliers, qui servaient alors en qualité de fantassins 
d'élite. Nous pouvons aussi remarquer la précaution 
qu'ils prenaient souvent de présenter l'escalade en plu- 
sieurs endroits durant l'assaut, afin d'opérer une di- 
version parmi les assiégée. 

Pour l'escalade, les soldais s'avançaient ordinaire- 
ment en formant la tortue, lia se serraient les uns contre 
les autres en se couvrant de leurs boucliers ; ceux du 
premier rang les portaient devant eux, ceux des flancs 
sur le cùlé exposé, et ceux du second rang joignaient 
les leurs à ceux du premier pur-dessus leurs têtes, de 
sot te que tous ces boucliers, rangés les uns sur les au- 
tres, couvraient celte multitude d'hommes de la même 
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manière que les écailles couvrent un poieec-n. Les trou- 
pes , ainsi rangées , s'approchaient des murs à l'abri 
des traits, et, quand il n'y avait pas de brèche et 
que le mur n'était pas trop élevé, celle première tortue 
servait do rampe à une seconde. Les derniers rangs 
menaient genou en terre pour permettre à la seconde 
tortue de monter sur leurs boucliers : les soldats, dans 
le même ordre et couverts de la même manière, mon- 
taient sur les boucliers de la première tortue, qui, se 
relevant tout entière au commandement, élevait la se- 
conde colonne jusqu'au mur : elle s'y élançait, et aidait 
ensuite à monter ceux qui l'avaient élevée (1). 

Mais, quand le mur était trop haut et ne permettait 
pas ce moyen d'escalade, on établissait tout le long 
des espèces de grues, nommées tellenon(2). Rien de plus 
simple que cette machine. On implantait non loin du 
mur un mât, au haut duquel était sur pivot une longue 
poutre transversale, pouvant s'élever et s'abaisser de 
tous côlés à volonté ; à l'une îles extrémités de celle 
poutre on accrochait une grande caisse quadrangulaire 
et décoaverte, dans laquelle montaient quelques soldats : 
en pesant sur l'autre extrémité, et en faisant pivoter la 
poutre, on les transportait immédiatement au milieu 
même des assiégés. 

Quelquefois aussi on construisait un agger tout en 
charpente, qu'on élevait devant les murailles sur une 

[i) FriBrd. Ctmm. 
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longueur de plusieurs centaines de pieds et sur une 
largeur proportionnée : c'était une montagne factice, 
que les soldats pouvaient alors franchir en formant lu 
W*»(l> 

Tels étaient les différents moyens dont se servaient 
les Romains pour assiéger une ville et s'en emparer. 
Nous avons énuméré le plus brièvement possible loua 
les travaux qu'ils savaient opérer dans un siège régu- 
lier; nous devons maintenant montrer quels étaient les 
moyens de défense que les assiégés avaient en leur 
pouvoir contre une attaque si puissante. 

(I) V. n™iïrf,«™ie(HHI*cl< IfAMtvsle. 
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CHAPITRE VI. 

DÉPENSE IIES VM.LE5 ISS1EGEES. 




La première défense (l'une ville assiégée est dans sa 
position et dans ses murs. Lea anciens cherchaient donc 
pour leurs places des situations escarpées, inabordables 
aux tours et aux machines de guerre. Mais, quand 
leurs villes, par la nature du terrain, n'avaient pas ces 
;i\;iri!ast'S, ils Ukbaient d'y suppléer par des cnucinlps 
doubles et triples : ils préféraient, pour plusieurs rai- 
sons, ces ouvrages multipliés aux terrasses que nous 
appelons remparts. D'abord, dans une escalade, l'en- 
nemi qui parvenait au haut du mur se trouvait tout 
aussi embarrasse qu'en dehors, puisqu'il fallait reLirer 
les échelles d'un eôié pour descendre de l'autre, et 
qu'en descendant de cette faijon il tournait le dos à l'as- 
siégé, qui pouvait aisément le culbuter. Ensuite, leurs 
Catapultes et leurs balisles, tirant horizontalement, 
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n'auraient été d'aucun effet placées au haut du mur, 
tandis qu'elles étaient trés-meurtrières quand on les pla- 
çait au rea-de-chaussée, oii l'on pratiquait des ouvertu- 
res de différentes formes pour en faciliter l'action . En- 
fin, les tours des assiégée qui dominaient le mur pre- 
naient en flanc tous les assiégeants obligés d'y rester 
un certain temps pour manœuvrer leurs échelles avant 
de descendre, et l'effet de ces tours était d'autant plus 
terrible qu'il y avait moins d'espace entre elles. Aussi, 
avait-on soin de les rapprocher l'une de l'autre le plus 
possible : o Les espaces d'entre les tours, » dit Vitruve, 
n doivent Être tellement compassés, qu'ils ne soient pas 
plus longs que le trait d'une flèche, afin que les assié- 
geants soient repoussés plus facilement, étant battus 
également à droite et à gauche. » 

Cependant, quand les machines de siège furent deve- 
nues plus redoutables, on prit l'habitude de ten-iiser 
les murs afin de les rendre plus solides ei. plus capables 
de résistance, o 11 n'y a rien, n dit Végèce (1), " qui 
rende les remparts plus fermes que quand les murs 
sont soutenus par de la terre ; car alors ni le bélier, ni 
les mines, ni toutes les autres machines ne peuvent les 
ébranler, n On construisit même des murs où la pierre, 
la terre et le bois confondus se fortifiaient mutuellement : 
la plus fameuse construction de ce genre se trouve clai- 
rement esposée dans les Giiiinmitmrrs île César. (Té- 
taient des pièces de bois étendues par terre tout de leur 
tl] '«..iv. 
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long, qui ne présentaient que le bout, et qui étaient 
rangées à deux pieds l'une de l'autre, liées ensemble 
par des traverses; leur distance élait remplie intérieu- 
rement de terre si de fascines, et, à l'extérieur, de gros 
quartiers de pierre sur lesquels on mettait d'autres 
poutres comme les premières ; on continuait ainsi l'ou- 
vrage, les pierres posant toujours sur les poutres, et les 
poutres sur les pierres, en forme d'échiquier. Ces rangs 
entrelacés rendaient l'ouvrage agréable à la vue et très- 
fort pour la défense, parce que le bois résistait a l'ac- 
tion du bélier et les pierres à celle du feu : de plus, les 
poutres étant ordinairement longues de quarante pieds, 
le mur avait quarante pieds d'épaisseur et ne pouvait 
Etre enfoncé ni démoli. 

Les assiégés mettant ainsi en usage plus de moyens de 
défense, les assiégeants multiplièrent leurs moyens d'at- 
taque : ils imaginèrent l'attaque environnante dont nous 
avons parlé, pour donner d'emblée l'escalade à tout le 
contour d'une place; mais les assiégés, outre l'élévation 
de leurs murs et la position de leurs tours, ne manquè- 
rent pas de nouvelles défenses. Ils employaient des ri- 
déaus de gros drap rembourrés qu'ils suspendaient au 
devant des parapets pour amortir et recevoir les traits 
do l'ennemi; puis, à travers les créneaux des tours, ils 
faisaient tous leurs efforts, soit à coups de traits, soit 
à coups de main, pour renverser les assiégeants et les 
échelles, de sorte que ceui-ci, arrivant à la file et tout 
en chancelant, avaient à combattre contre des jjens qui 
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les attendaient de pied ferme et qui avaient, avec l'a- 
vantage du nombre, celui du terrain et des armes ; car 
les assiégés, outre les armes offensives ordinaires, en 
avaient d'autres bien plus terribles dans ces circons- 
tances : ils jetaient horizontalement sur les échelles de 
grosses et longues poutres cylindriques qui roulaient 
jusqu'au bas, entraînant et écrasant tous ceux qui s'y 
trouvaient ou qui étaient au pied des murailles prêts à 
monter. Ils se servaient également de tonneaux remplis 
de pierres et de terre qui, par leur pesanteur, produi- 
saient dans leur ebute au milieu de leurs ennemis des 
désastres épouvantables. Nous comprenons facilement 
que de tels moyens de défense contre l'escalade durent 
en rendre la pratique beaucoup plus rare et mettre l'en- 
nemi dans la nécessité d'entreprendre des sièges régu- 
liers. 

C'était ordinairement le moment où l'ennemi corn- 



mençait à assiéger 


la ville et à tracer ses lignes de cir- 


convallation et ses 


tranchées, que 1rs assiégés choisis- 


saient pour opérer 


de vigoureuses sorties. Comme une 


grande partie des 


troupes ennemies était alors oecu- 


pée à ces travaux 


, on espérait les trouver désarmées, 


et si l'on réussissai 


1 à ruiner le commencement de leurs 


eirco uval lal ions, o 


n pouvait espérer aussi les découra- 


ger par un premier échec. 


Us sorties élai 


eul faites presque toujours pendant 



la nuit, et de différents côtés à la fois ; mais quelquefois 
elles avaient lieu le jour : alors, les assiéaés sortaient en 
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très-grand nombre, cl c'clnil presque une bataille qu'on 
livrai!. Avuril de se voir enfermer dans leurs murs, ils 
voulaient courir cette chance de salut, persuadés qu'en 
n'entreprenant rien ils finiraient par être perdus sans 
espérance et sans gloire, tandis que dans l'action il y 
avait de la gloire à acquérir et quelque espérance de 

dirigées contre un ennemi très- supérieur en nombre, 
ruinaient quelques travaux, prolongeaient, de cette ma- 
nière, la durée du siège, mais ne pouvaient presque ja- 
mais délivrer la ville assiégée. 

Les lignes de cïrconvallation et les tranchées cons- 
truites, les ennemis arrivaient donc jusqu'au fossé. 
Quand celui-ci était sec, nous avons vu comment ils le 
traversaient, et comment, après avoir ouvert la contre- 
eacarpe, ils conduisaient des galeries de charpente jus- 
qu'au pied du mur qu'ils voulaient saper. Les assiégés, 
au moyen de leurs catapultes, lançaient alors sur ces 
galeries des pierres d'un poids énorme, pour les briser, 
et des faisceaux, de traits goudronnés et enflammés, pour 
les incendier. Quand le fossé ne pouvait être traversé, 
les ennemis le comblaient : tantôt ils se servaient de 
fascines et de troncs d'arbres, et les assiégés tâchaient 
d'y mettre le feu; tantôt, pour s'en garantir, ils y mê- 
laient des pierres et de la terre, et les assiégés étaient 
dbli^és d'employer les galeries souterraines, au moyen 
desquelles ils venaient enlever au fossé autant de maté- 
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riaux qu'on en employait au comblement. Quelquefois 
même, les assiégés attendaient que le Fossé fût en grande 
partie comblé : ils creusaient une vaste mine sous le 
comblement presque terminé ; ils la remplissaient de 
matières inflammables, et, quand les élançons calcinés 
s'écroulaient, le comblement, les machines et les sol- 
dats s'abîmaient dans le gouffre. Mais ce moyen ne 
manquait pas de danger ; car, pour mener ainsi une ga- 
lerie eoulerraine hors de la ville, il fallait de toute né- 
cessité la faire passer sous les murs, et cela nuisait 
à la solidité d'une muraille qu'on devait, au contraire, 
affermir le plus possible. 

Quand, malgré la défense, l'assiégeant était enfin par- 
venu à opérer le comblement, quand il dirigeait les ma- 
chines de sape contre les murs, et qu'en même temps il 
s'efforçait de les miner pour opérer une brèche la plus 
large possible, on avait recours à lie nouvelles res- 
sources. Dès qu'on croyait les mines commencées, on 
entreprenait dans la place des travaux analogues, m 
sens contraire; comme dans nos sièges d'aujourd'hui, 
on opposait aux mines des contre-mines ; on cherchait 
à prendre la position inférieure, ce qui est toujours un 
grand point dans ces sortes de travaux ; et, si l'on se 
rencontrait, les mineurs engageaient entre eux des com- 
mets souterrains, d'autant plus acharnés que l'espace 
était plus restreint (1). Huis, l'ennemi momenlanniieiit 

(1) Ml tron.on» une description ,<lr M pn d'iIUquu et fc Uftua 
ilirL. >i' i™i .lu sii-çF d'Ainlirarie : . Lr consul, ynïanl qui! ne. pouvait rim 
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repoussé, on travaillait immédiatement à boucher la 
mine oii l'on jugeait le plus à propos, tantôt avec des 
sacs remplie de terre, et tantôt avec des portes qu'on 
jetait à la hâte devant l'ouverture. 

Les machines de sape pouvant produire sur les mura 
le même effet que la mine, les assiégés savaient égale- 
ment en diminuer ou en arrêter l'action. Végèce, dans 
un chapitre où il traite particulièrement cette question, 
indique pour défense des ballots de laine ou de plumes 
que l'on opposait au bélier pour en rompre les coups 
ou les rendre inutiles (1). Selon lui, on se servait sou- 
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vent lie grosses cordes en forme de lacs; on les sus- 
pendait vis-à-vis du bélier, qu'on lâchait de saisir, 
et, une fois qu'on l'avait saisi, on l'élevait, on le ti- 
rait de côté et d'aulre, pour le mettre hors de batterie, 
pour renverser et casser les poteaux qui le soutenaient. 
Quelquefois, à l'extrémité de la corde, bu lieu d'un 
simple lacs, on attachait de gros ciseaux courbes et 
dentelés qui le pinçaient avec force et le saisissaient 
plus facilement. Quelquefois aussi on suspendait par des 
chaînes une longue pièce de bois à deux soliveaux assez 
semblables aux deux Hèches d'un pn»i-l«is ; lorsque le 
bélier tommcni iiii à jowr, on «levait la poutre suspen- 
due , puis on la laissait retomber de tout son poids sur 
la machine, dont les coups riaient ainsi rompus. 

Mais tous ces moyens, en retardant plus ou moins 
ies travaux des assiégeants, les empêchaient rarement 
de pratiquer une brèche. I) pouvait alors arriver que les 
assiégés, abandonnant leurs premiers murs, prissent la 
résolution d'en construire de nouveaux par derrière. 
C'est ainsi que les Sagonlins, loin de s'épouvanter de 
voir les Carthaginois livrer des assauts à travers des brè- 
ches où une cohorte entière pouvait entrer de front, se 
fouillèrent dans l'intérieur de leur ville : ils construi- 
■iir-n; Imijours de nouveaux retranchements, à mesure 
qu'ils perdaient les premiers, et se virent enfin, par la 
résistance la plus opiniâtre, enfermés dans un espace 
à peine capable de les contenir. Ce fut là, toutefois, un 
fait presque exceptionnel dans la défense des places. 
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Au lieu d'abandonner la première brèche de cette fa- 
çon, pour se protéger derrière de nouveaux murs, on la 
réparait ordinairement le mieux el le plus longtemps 
possible, pour la défendre jusqu'au dernier moment. 
Les assiégés, profiLunl île l'iLv.miiiLie lie leur position, 
livraient aux assiégeants des combats dont la vivante et 
l'acharnement sont à peine concevables; ils faisaient 
un dernier effort, et parvenaient quelquefois, avant 
de succomber, 4 repousser plusieurs assauts. Nous en 
trouvons un grand exemple dans l'histoire du peuple 
d'Amenés, qui, assiégé par Sylla, repoussa deux fois 
l'assaut dirigé contre lui par ce général, el le força 
à changer son siège en blocus : il fut vaincu par la fa- 
mine, mais non par l'ennemi. 
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CHAPITRE PREMIER. 

DES DlFFKBEriTES SORTES DE T1I5SE1IX. 

Léon le Philosophe se plaignait de ne pouvoir trouver 
de renseigne ments suffisants sur la marine des anciens 
dans les ouvrages de ceux qui avaient écrit avant lui 
sur l'art militaire des Romains. Depuis celle Époque 
douze siècles se sont écoulés, qui ont ruiné et fait dis- 
paraître une grande partie des monuments d'alors, cl, 
malgré les nombreuses recherches de ces dernières an- 
nées, malgré les travaux remarquables de savants aussi 
consciencieux qu'habiles, la marine romaine ne peut 
Être connue que d'une manière imparfaite. Les ques- 
lions élémentaires y sont encore à l'ordre du jour, et 
nous ne pouvons nous empêcher d'entrer dans cetie 
troisième partie de notre travail avec une certaine ap- 
préhension et une certaine défiance de notis-mémc. 



Digitized by Google 



TROISIIÏME PARTIE. 



Nous nous efforcerons de saisir ia vérité partout où il 
noua sera permis de i'enlrevoir. 

Tant que les Romains n'eurent à combattre que les 
peuples voisins, tant que leurs conquêtes ne s'éten- 
dirent pas au loin, ils attachèrent peu d'intérêt à la na- 
vigation. Ils n'eurent alors que îles bateaux construits 
avec de grosses planches (I), semblables à ceux que 
portail le Tibre, a Les Romains, dit Montesquieu ;'?!, 
n'avaient aucune connaissance de la navigation. Lue 
galère carthaginoise échoua sur leurs cOtes; ils se ser- 
virent de ce modèle pour en bâtir : en trois mois de 
temps leurs matelots furent dressés, leur Hotte fut cons- 
truite, équipée; elle mit à la mer, elle trouva l'armée 
navale des Carthaginois, el la battit. » Montesquieu, 
en parlant ainsi, d'après Polybe(3), de la victoire du 
consul Duillius, semble avancer qu'avant ce temps les 
Romains n'avaient eu aucun vaisseau de guerre. Tile- 
Live parle cependant d'une flotte antérieure à cette 
époque -A). Nous nous contenterons donc de dire que, 
jusqu'à la première guerre punique, les Romains ne 
firent rien d'important sur mer. 

Lorsqu'ils eurent à combattre les Carthaginois, dont 
toute la puissance reposait sur le commerce maritime, 
il leur fallut une marine capable de lutter contre celle 

(JJ ni., I, le tt II. - An de Rome 4D2 
(*) Bt-tit, IX, 30, 38. 
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de leurs adversaires. Alors furent construits des navires 
de différentes grandeurs et de forces inégales, qu'ils 
perfection lièrent peu à peu d'après les modèles qu'ils 
froiiYtienl tbi'i [H'iipl!'? laiiieus. Mais quaiii] la 
ruine de Carlhage eut donné à Rome l'empire incon- 
testé de la mer, sa marine de guerre lui devint moins 

qui suivirent : César et l'ompée, Octave et Antoine en 
tirent usage ; mais, après l'établissement de l'empire, 
quand le pouvoir d'un seul eut été affermi, l'intérêt 
qu'on avait attaché aux vaisseau* de guerre se porta 
naturellement sur la marine marchande; de sorte que, 
pour étudier l'armée des Romains manœuvrant sur mer, 
nous devons porter nos regards de préférence sur les 
temps qui séparent la première guerre punique de la fin 
du règne d'Auguste, c'est-a-dire sur le sixième et le 
septième siècle de Rome. 

Il y avait alors deux grandes classes de vaisseaux : 
les vaisseaux ronds, que les Romains appelaient navet 
nierons ou frumentariœ, et les vaisseaux longs, naves 
longxj les premiers, plus pesants, marchant avec plus 
de lenteur f^mniuo :, destinas à porter les approvision- 
nements, tes machines et les soldats en grand nombre ; 
les autres, plus rapides, plus faciles à manœuvrer, et 
destinés au combat. Un se servait de voiles longues et 
larges pour les vaisseaux de transport, et principale- 
ment de rames pour les autres(l). 

(I) 1*1, Bd. G., [V, 1i; Otj fam., Ht, 1S. 
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Entre ces deux classée était une espèce de vaisseau 
mixte, nommé arltmriu mirà, du grec àyw, conduire, 
emporter, « ab agendo, dit ^"onius, quia cito agi po- 
tesl. » Il obéissait également à l'impulsion des voiles 
et à l'action des rames : « Acluai'ia navis est tjiia! veiis 
simul agilur et remis(l); « aussi les Grecs l'appelaient- 
ils immAim, vaisseau à mât et à rames. Il était, pour 
MM ruison, plus rapide que l'onéraire; on s'en serrai I 
toutes les fois que l'on voulait transporter en peu de 
temps des hommes et des chevaux. 11 jeu avait de dif- 
férenles ii r.-iiiiifin-f!, cl Cicénm.dans une lellreà Altieus, 
parle de trois petits actuaires à dix avirons seulement : 
. tribus ncluariolis decem sca!mis(2). » [.es acluaires 
qui servaient au transport des chevaux prenaient le 
nom à'/Uppagoststf). 

De même qu'il y avait de grands et de petits ac- 
tuaires, il y avait de grands et de petits onéraires. 
Les vaisseaux longs étaionl de dimensions très-variées ; 
on les appelait birèmes ou dicrotes (4), trirèmes ou 
trières, quadiimiies, ponliTos o;i «uiiiipiérimes. César 
cite foules ces sortes de vaisseaux longs, mais il ne 
va pas au-delà de la quinquértme, qui semble être 
le grand navire de cette époque. Pendant les guerres 
puniques, c'était déjà le plus employé : Polybe en 
parle teèB-souvent r » Dans une des deux guerres, 

RI Ut, i>.,Xïl. 

(j, -lit. Uy., xt-iv.îBi Gell.,x, là. 

(»)Ck,iH.,v, », nr, *; OU., B, Ain., «. 
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iiit.il (11, il J eut à la fois sur le même champ de ba- 
taille plus de cinq cents quinquérèmes, el, dans l'au- 
[[■(', environ sept cents Si on les compare aux tri- 
rèmes dont se servirent les Perses, les Athéniens et les 
Lacédémoniens , on conviendra qu'il n'y eut jamais 
d'armée navale aussi puissante que celle dont il vient 
d'être question. » 

On voit d'après cela que les Romains avaient peu 

désigner ces bâtiments supérieurs, ne se servaient-ils 
que de mots grecs : ils les appelaient hexères, heptères, 
ennères, e.lc... ou bien ils employaient des circonlo- 
cutions. Tite-Live parle quelquefois des hexères et drs 
heptères : « Regia classis, dit-il (2), srptem et trigirila 
majorie for,.: navium fuit, in quibus 1res heptères el 
quatuor hexères habebal; prœler has, deeem trirèmes 
erant. = Plus loin on lit encore : Hoslium classis 
undenonaginla navium fuit, et maxime forint naves, 
très hexères habebat et duas heptères. i Au livre XLV, 
34, pour désigner un navire que Polybc appelle 
Stwipx.î, il emploie une circonlocution : « navis ingentia 
magniludinis quam sexdecim versus remorum age- 
bant. . 

Ce manque de termes, que nous remarquons dans la 
langue latine, pour désigner les bâtiments supérieurs, 

(il 

iîi ri! Liv., xxvnr, u. 
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:s montre suffisamment que ces bâtiments n'étaient 
en grand usage à Rome. Les anciens cependant 

vires à quinze rangs de rames; Hiéron, avec le secours 
d'Archimède, fit construire un vaisseau à vingt rangs 
dont Athénée nous a hissé une description. Ce fui, il 

pour l'envoyer à Alexandrie, on le fit partir à voiles 
sans s'aviser d'employer les rames. Il en fut de même 
du fameux bâtiment de Plolémée Pbiladclphe, à qua- 
rante rangs de rames. Pions n'essayerons donc pas de 
donner des détails sur ces monstres marins ; tous ceux 
qui ont voulu le faire se sont perdus dans de vastes hy- 
pothèses, très-ingénieuses sans doute, mais peu com- 
préhenfibles. Nous ne ferons aucun effort pour les imi- 
ter : nous croyons que là, où l'on ne sait rien, il faut 
avouer franchement son ignorance, et c'est ce que nous 
faisons. 

Nous ne parlerons que des vaisseaux de guerre ordi- 
naires, et nous essayerons, d'après les renseignements 
que nous avons puisés dans les excellents travaux de 
M. Auguste Jal (I), historiographe de la marine impé- 
riale, d'exposer brièvement ce qu'il nous est permis 
d'entendre sous les noms d'unirèmes, birèmes, trirèmes, 
quadrirèmes et quinquérèmes. ' 

rs dp H. AiiRUEte Jal. — Vuir iio^i Le 
'x lHfll, |iss«3S8, (lui rend compte de 
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Ces noms distinclifa des vaisseau* de guerre leur 
étaient donnés d'après le nombre de rangs de ramea 
qui servaient à les faire mouvoir. Les unirèmes élaient 
donc dea vaisseaux que faisait mouvoir un aeul rang de 
rames, et l'on en trouve un assez grand nombre repré- 
sentée sur les médailles et sur les bas-reliefs. Le nom- 
bre de» rames, rangées ainai aur la même ligne, variait 
d'après l'étendue du navire, et l'on ajoutait souvent à 
cette première force l'impuleion des voiles. Aussi était- 
ce un mérite apprécié chez un marin de savoir toujours 
disposer ses voiles de la façon la plus favorable : Lu- 
cain loue cette habileté au troisième livre de ea Phar- 



Et M. Jal, dane son Virgilius nautirus, % IV, prouve 
qu'on uo prenait pas toujours le. vont en poupe, cl qu'on 
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savait aussi profiter de celui qui venait d'une direction 
oblique au plan verlical supposé passant par le milieu 
de la quille. Les Romains avaient des voiles pour les 
temps différents : ils savaient, en louvoyant, naviguer 
contre le vent, comme nous le faisons aujourd'hui, et 
de là un grand nombre d'expressions qui n'ont pas tou- 
jours été Lien expliquées : obUqaare sinus, lemkre 
contra venttttii , xalvrrr xi/nu mwv dritiux , nnne sinis- 
tres, etc... Toutefois, quelle que fût leur habileté dans 
ces différentes manœuvres, et malgré la double impul- 
sion des rames et des voiles, souvent simultanée dans 
les vaisseaux longs unirèmes, on comprend facilement 
qu'ils ne pouvaient lutter contre des temps tout à fait 
contraires, il leur fallait céder à la nécessité, et, « lors- 

■ qu'on voit César parti de Leplis, et poursuivant Varus 
« qui a pu doubler le cap derrière lequel est le golfe 
« d'Adrumele, contraint de mouiller au sud de ce cap, 
i et d'abandonner la chasse jusqu'au lendemain, il ne 

■ faut accuser ni la conformation de ses vaisseaux 
o longs, ni l'ignorance de ses marins ( I ). » 

Les birèmes avaient une forme assez semblable à 
colle des unirèmes, mais ils étaient mus par deux rangs 
de rames. L'espèce la jdus remarquable de ce genre 
était la liburne , lilntrna navis (2). Les Libumiens 
étaient un peuple de la Dalmatie adonné à la piraterie; 
ils couraient les mers sur des navires rapides et légers, 



et y dut, en grande partie, aa victoire Bur Antoine nu 

que, les vaisseaux de guerre des Romains farent-ila gé- 
néralement des liburnes : on abandonna | inique iinnu''- 
diatementles trirèmes qui, à cause des manœuvres plus 
lentes qu'elles néce^iiaicnt, donnaient dans le combat 
un certain désavantage à ceus qui les montaient. 

Nous n'avons pas de grands détails sur la construc- 
tion de ces tîirémus ; Vt'^i'ci) nous en donne quelques- 
uns : « La liburne, dit-il (S), est faite principalement 
de bois de cyprès, de pin domestique et de sapin : 
pour sa construction, il vaut mieux employer des clous 
d'airain que des clous de fer,., n Mais il ne dit rien 
de la disposition des rames. Quelle était-elle? Les uns 
prétendent que tous les rameurs des deux rangs étaient 
également sur le pont, ceux qui maniaient les avirons 
inférieurs assis sur des bancs peu élevés, ceux 
des avirons supérieurs sur des bancs beaucoup plus 
haute. Les autres ne mettent sur le pont que les ra- 
meurs supérieurs, et logent les rameurs inférieurs 
dans un entre-pont, d'où ils font sortir les rames par 
des saborde percés dans la muraille du vaisseau. Mien 
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ne nous empêche d'adopter cette seconde hypothèse et 
de nous appuyer pour cela sur tout ce que dit Léon VI 
dans son Traité des lactiques militaires au sujet des 
vaisseau de son temps, nommés dromons. 

i La muraille des dromons, dit Léon (I), ne doit pas 
être trop épaisse ni trop lourde, de peur qu'ils ne soient 
lents à la course; elle ne doit pas être non plus trop 
mince, de peur que le choc des navires ennemis ne 
brise IWilement cette coque fragile et sans résistance. 
Mais il faut que leur construction soit d'une force rai- 
sonnable, afin que, légers à la course, faciles à empor- 
ter avec la rame, ils soient en mémo temps solides et 
rapidités de repousser l'ennemi, o — « Que tout dro- 
mon, continue-l-il (2), soit long, large en proportion do 
sa longueur, et porte deux rangs de rames, tun supé- 
rieur, Fautre inférieur. Que chaque rangée ait au 
moins vingt-cinq bancs pour asseoir les rameurs, l'un 
à droite, l'autre à gaucho ; que le nombre des soldats 
et des rameurs, rameurs et soldats tout à la fois, soit 
de cent, en comprenant les deux rangs. ■ Et plus 
loin (3) : » Mets, autant que tu le pourras, les soldats 
les plus braves, les plus robustes, les plus actifs, dan» 
la partie supérieure du drornon; car ce sont eux qui 
doivent en venir aux mains avec les ennemis. Si, parmi 
les soldats, lu découvres quelques hommes sans force 




Digitized by Google 



URINE; ARMÉE MANŒUVRANT SI!R MER. 



et sans courage, rejette-les dam le rang inférieur des 
rameurs. Si tes mÛaUd'tn haut sont mis Jiors de com- 
bat par des blessures, remplace-les par des matelots 

11 n'y a pas moyen d'équivoquer sur la disposition 
des rames dans ces dronums : i! n'est pas douteux que 

tro, comme la seconde batterie d'un vaisseau de ligne 
couvre aujourd'hui la batterie liasse ; el que les rameurs 
inférieurs se trouvaient ainsi iknB un entre-pont, où l'on 
eu\ oyait Ici mauviiii- seldiils, pour qu'ils lussent à l'a- 
bri des traits de l'ennemi (1). Or ces donnons du temps 
de l'empereur Léon VI étaient les vaisseaux de guerre 
qui avaient remplacé les ancien» navires, les trirèmes, 
les birèmes et les liburnes. II est donc probable qu'on 
suivait pour leur construction les règles qui avaient été 
suivies antérieurement pour celle (tes antiques vais- 
seaux de guerre, et cela nous autorise suffisamment à 
admettre la seconde hjpothèse dont nous avons parlé. 

Si nous sommes ainsi n'duils ans conjectures pour 
la disposition des rames de la birème, nous serons en- 
core bien plus embarrassés pour celle des trots rangs 
do la trirème. Ce genre de vaisseau n'ayant plus été 
en usage dès le commencement de l'empire, l'ancien- 
neté de son existence jette une plus grande obscurité 
sur celte étude. Nous en trouvons encore, il est vrai, 
quelques représentations sur les monuments de i'em- 
(i) Ut, krOM. HHh. 
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l'iiri- ailiiptci' pour ses amu's un vaisseau tout à l'ail 

ils s'en autoriser pour prétendre que les Français du 
iljï-riiMiïiiiriiij siiVIe faisaient qiii'l'pn'ïois usa^e de pa- 

lable trirème ancienne avait disparu (1). 

Mais alors, comment n'i'onslilucr aujourd'hui cette 
trirème disparue depuis Auguste, ce grand bâtiment 
de guerre du temps de la lutte contre Carthage, du 
temps do César et de Pompée? C'est ce à quoi M. Jal 
a travaillé, et voici sa solution. Réunissant les deux 
hypothèses dont uoub venons de parler au sujet des bi- 
rèmes, ce savant place deux rangs de rameurs sur le 
pont, et le rang inférieur dans un entre-pont. Il prouve 
l'existence de cet entre-pont par plusieurs textes, et en- 
tre autres par ce passage de Silius Italicus (3) : 




« Si les rameurs d'en bas, dit-il, ignorent encore que 
le feu ravage tout l'étage supérieur du navire, il faut 
admettre nécessairement que ces rameurs, le plu bon 

(1) voir la «apport su ministre Mit ro»riw, juillet l»J9. 
m Punie, XIV, (13. 
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logés, sont dans un eiilre-ponl inférieur au pont que 
ruine !a flamme lancée par Corbulou. ■ Se rendant à 
cette conclusion, M. Dupuy de Lôme, directeur des 
constructions navales, et directeur du matériel au mi- 
nistère de la marine, chargé par l'Empereur de la cons- 
truction d'une trirème antique, construisit, d'après l'a- 
vis de M. Ial, cette trirème dont nous dirons plus tard 
quelques mots. 

Ainsi, les rames d'une trirème étaient sur trois rangs. 
Celles du rang inférieur devaient être très-eourtes, 
puisque les sabords de l'entre-pont par lesquels elles 
passaient pour aller à la mer ne pouvaient pas Être 
très-éloignés de la listiie de flottaison du navire. Celles 
du rang intermédiaire étaient plus longues, et les rames 
supérieures étaient les plus grandes de toutes. Cela 
se comprend parfaitement. Mais M. Jal croit trouver 
chez les anciens deui passages contraires à ce système : 
(leu* phrases d'Aristole et de Calien , qui , eu com- 
parant les rames d'un vaisseau aux doigts de la main, 
sembleraient faire la rame du milieu la plus longue 

Voici la phrase d'Aristote : cr 6 irr/aios Si |i«fô; 

ïii i, u.£se; ij-sctf '.; , Cnr.ii xinn, p'sov vilû; (tj. » 
El celle de Calien : k KaSàma, oïjiai, ni» tbî; Tpiripioi ts 
JMpïTB TÛV HWITIÛV El; îsov i^KVfÎTŒl, xii-or]' où» Î5<av a-n- 
oûuojiîiv, mfaftài ïiïtî t«( u.i'm; ^syicrraç aTripyi^oiTii 

(l) De Pmliiitu animatmm, m, p. 133, «d. ilr Candie», IMbL, l.von, 
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Six rftv itirfiï arèûn (I). » M. Ch. Daremherg traduil 
ainsi les quelques mois d'Arietote : « C'est aven raison 
que le dernier doigt est petit, et que le doigt du milieu 
est grand, de la même manière que la rame du milieu 
dans un vaisseau. • El la paraphrase de Galien : « Il 
en est de même, je pense, sur les trirèmes où les ei- 
trémités des rames arrivent sur !a même ligne, bien 
qu'en l'édité les rariu-s l'ilcs-inériies ne soient pus édiles. 
C'est pour la même raison qu'on fait les rames du mi- 
lieu les plus longues (2), » 

• Quoi donc! j. s'écrie M. Jal, « la rame du milieu fut 
faîte la plus longue par analogie avec le plus ion-; duigt 

ou médius. C'est à n'y pas croire! J'en demande 

bien pardon aux traducteurs d'Aristote et de Galien, 
mais ils se sont laissé tromper par des paroles qui 
n'ont pas de sens raisonnable, ou, /jour mieux dire, 
qui présentent le /dus fmhcii.r contresens. * 

Nous ne croyons pas qu'il faille nécessairement re- 
courir à une pareille conclusion. Par amour de la lan- 
gue grecque, dont nous avons appris à distinguer sou- 
vent les nuances et les délicatosses sous l'habite et sa- 
vante direction d'un maitre aimé et respecté, nous ose- 
rons élever ici la vois en faveur d'Aristote et de Galien, 
nous oserons combattre l'opinion de leurs traducteurs 
et celle de M. Jal lui-même. 

' (I) ttucnBiieGelWn.m.S.t. I-, p. 184. 
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Ne pouvons-nous pas dire qu'AristotO compare seu- 
lement le doigt du milieu au petit duigt île la main, et 
ia rame du milieu à la petite rame inférieure? Ne 
ponuins-nous pas comprendre la phrase ainsi : « C'est 
avec raison que le dernier doigt est petit, ot que le 
doigt du milieu est grand, de la même manière que la 
rame du milieu dans un vaisseau... (s.-ent.)... est 
grande en compta nisvit de la dttw'i-re ninie qui est pe- 
tite? ■ Galiet), en reprenant la comparaison d'Aristotc. 
n'a-t-i! pas t'ait ce qui arrive souvent en pareille cir- 
constance, et ne s'est-il pas contenté d'amplifier les 
termes d'Arislote? Aristote avait dit que la rame du 
milieu était grande, Galien dit très-grande: « C'est pour 
la même raison qu'on fait les rames du milieu trèt- 
longaes... {s,-cnt, eil comparaison dns rames inférieu- 
res). » Ne sommes-nous pas autorisé à traduire pc 
yfcTiç par très-grandes et non par les plat grandes? 
Si Galien avait voulu dire les plus grandes, u'aurait-it 
pas écrit o toi-jujoîv sixiî -ri; y-Uat, tb( iwytWî, ■ et non 
pas simplemeot œ tiî pUnc |uyi'oTis? • Nous croyons 
qu'on pourra nous permettre cette nouvelle interpré- 
tation, et nous espérons que M. Jal nous pardonnera 
d'être d'un avis conlraire au sien, puisque nous es- 
sayons par cela même di: le débarrasser des deux seu- 
les autorités qu'il croyait avoir trouvées cbez les an- 
ciens contre son système, 

Reste la question des quadrirémes et des quinque- 
rèmes. Nous devons remarquer tout d'abord que, sur 
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les monuments qui nous font voir des vaisseaux anti- 
ques, nous distinguons parl'ailement des uiurèmes, des 
birètnes et des trirèmes, sans pouvoir découvrir un 
seul navire à quatre ou cinq étages de rames l'un au- 
deseus de l'autre. Cette remarque a son importance. 
Nous savons en effet que les artistes avaient imaginé 
un moyen très-aisé de représenter les rangs de rames 
superposés : ils les %u raient simplement par des li- 
gnes de pointa. Ce n'était donc pas la difficulté qui les 
aurait empécliés île montrer un vaisseau à quatre et à 
cinq rangs de rames , puisqu'il leur aurait suffi pour 
cela de marquer une quatrième ou une cinquième ligne 
de points au-dessus des trois premières. Il nous est 
permis de supposer que, s'ils ne l'ont pas fait, t'est 
que les vaisseaux quadrirèmes et quinquéremes n'é- 
taient réellement pas ce qu'on a coutume de croire. 
L'expression de Lucaio elle-même, <• qualer ordo sur- 
gens remigis (l), » n'implique pas l'idée de quatre 
rangs de rames superposés, mais simplement un ar- 
rangement quadruple de rames s'éle.yanl avec le na\ire. 
au-dessus de la mer. De relie manière, pour faire une 
i|iiiji.ltii\:)!e U'uiir :viivi!ie. il n'aurait pLi* été neeessaitv 
de construire un nouvel entre-pont, il aurait suffi de 
ikuililer les bancs et les avirons de la première classe 
de rameurs, en donnant nécessairement , pour l'action 
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nuire, l'ouï' faire une. quimptereme, on aurait doublé 
de. la même façon les bancs et les avirons (les deux 
première.- i-li.sM's Ci'Kr li \ | n i [1 lèse peut très-bien être 
admise, mais ee n'est, après tout, qu'une hypothèse. 

Quant au\ hcières, hcpièrcs, oclères, nonéres, dé- 
cères, etc., il est encore plus difficile île m ni] imnlre ee 
qu'ils pouvaient être, et des hommes il'nu grand talent, 
après avoir étudié durant de longues années toutes les 
questions qui ont rapport à la marine ancienne, après 
avoir épuisé toutes les conjectures, se soutvua obligés 
de renoncer à la solution de ce problème. « N'y a-l-il 
pis là, dit M. Jal, quelque chose d'aussi compliqué 
que sous les dénominations: corvetles, frégates et trois- 
ponts? Prohablement ; mais quoi? Je l'ai beaucoup 
cherché, sans l'avoir trouvé, et je m'accuserais de ee 
manque d'intelligence, si de grands esprits, des hom- 
mes vraiment su j ><: rieurs par leur sagaeifé, île.: pnnees 
de la science, n'avaient été contraints d'avouer, moins 
heureux qu'Œdipe, qu'ils étaient vaincus par le 
Sphinx, et que l'énigme restait inexplicable pour 
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Quelle que aoit l'obscurité Je toutes les questions 
qui oui rapport à la marine antique, nous savons ce- 
pendant, d'après les écrivains romains, les noms des 
principales parties et des dépendances d'un ancien 

Ou appelait (■<(/■;>/« la quille ou caràie, dernière pièce 
de bois de la charpente, allant de l'avant à l'arrière et 
servant de turjis pour le batimenl lent entier; siaitu- 

ou la partie de derrière ; alveus, la coque du vaisseau, 
même (1) ; tetUiaa, la sentine, ou la cale, c'est-à-dire 
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peint ou sculpté à la poupe (1). La tule/a était regardée 
comme sacrée parmi les marins (2) ; c'était près d'elle 
ij'i'on adressai! les prières au\ dieux et qne l'un con- 
cluait Ira traiti>a(3). 

On plaçait aussi à la poupe un ornement, fait fie 
planches de Lois très- bières, i|ui ressemblait un peu 
aux plumes d'une aile il'oiseau, et qu'on nommait 
aptustre ou oplaitrum (ôf}«Ti») (4); à l'extrémité de 
cet ornement flottait mi pavillon (5). Le vaisseau qui 
portait le tommamlanl île la Hotte, navis pnetoria, avait 
un pavillon rouge, vélum purpuri-um, et un flambeau 
qui servait à faire des signaux et à donner des ordres 
au reste de la flotte (6). 

Les vaisseaus de transport n'avaient pas tous ces 
signes particuliers à l'avant et à l'arrière. Quand ils 
étaient employés au transport des grains et des pro- 
visions, on surmontait simplement leur mât d'une 
corbeille, airbii, et de là on leur donnait quelquefois 
le nom de navis corbila. [Sous pouvons faire remar- 
quer, en passant, que c'est probablement de ce mot 
corbis que vient notre nom moderne de corvette. 

Enfin, c'était encore à la poupe qu'était placé le gou- 
vernail, gubemaealum, et le pilote qui le dirigeait, 



(I) Son., ep. 7G. 
(*> I.ur.,ui, r,io. 
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gubemaior. Quelques vaisseaux n'avaient qu'un gou- 
vernail, tantôt à bâbord (gauche), tantôt à tribun! 
(droite). Maie en général ils en avaient ileui suspendus 
à leurs flancs, près de l'arriére, un de chaque l'ùtc. 
Végéee, ;i propos de la hache à deux tranchants, parle 
de ces gouvernails ainsi suspendus : a Bipennis est se- 
curis habens ei utraque parte latissimum et aculissi- 
mum ferrum. Per has in medio anlore jiugnandi, 
pcriiissimi nautas vel milites, cum minoribus sca- 
phulis, seereto incidunt funes, quibus adversariorum 
liyitti ai'ii yi/ieniiuutii{\). » Le gouvernail était une 
pelle à deuï ailes ou une pelle n'ayant qu'une aile. 
Une barre était implantée dans la hampe, perpendi- 
culairement au plan de la rame, et servait à mouvoir 
le gouvernail et à lui l'aire prendre des positions plus 
ou moins inclinées au plan vertical passant par le mi- 
lieu de la quille; on l'appelait cfartts : « clavtis est quo 
rr-ailnr :_• u berna eu lu m (21, » dit quelque part Isidore 
de Si' ville, I.a hampe, à laquelle s'attachaient les ailes, 
prenait le nom de perù'ca, et chacune des ailes, celui 
de fiinna (3). 

Sur les côtés, on pratiquait des ouverture*, foramma, 
pour les rames liant nous avons parlé dans le chapitre 
précédent. Chaque rame, au moyen de cordes appelées 
stro/ipioa slruppi. éLiit attaelicc et retenue à une pièce 
(0 i». 

(!) tabernacolum, *,.*;„,: rtaïK. ,:>-.; ,„. t ii f ,, s ,,; p; pi „„ S| 

.lai. Flotli rf- (Vw, Virjil. «mdc, i s, ,1 (;,-„.„, unit!,:, : 

Barre ifn sounernail (t Gouvernai;. 
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di! bois, nommée tealmM, qui la maintenait toujours on 
place pendant qu'on la maniait. Pour désigner la force 
cl la grandeur d'un lKitc.au, on indiquait le nombre de 
ses scahti ; c'est ainsi que nous lisons : o actuaria (Ra- 
vis) decem scalmis (1), » — « navicula duorom scal- 
morum (2), i> — « quatuor sealmorum navis (3). » 

Sous ces ouvertures, destinées à l'action deB rames, 
étaienl des ceintures ou préccinles, zonw. (lu les faisait 
ordinairement de cliène, d'une épaisseur peu considé- 
rable, et légèrement ornées. Il y en avait deux ou trois : 
lléliodorej'i; parle de la troisième préeeiiitc, à propos 
d'un navire que sa ebarge enfonçait profondément dans 
l'eau : « t4 â/Gos, î/_pi xii éni TpÎTov Ccuorîpa vtùi;, -rà 

Les vaisseaux des anciens n'avaient qu'un seul mât, 
malus; il occupait le milieu du bâtiment, et le lieu où il 
était placé s'appelait mix/uisC>). On l'élevait au départ, 
et on l'abaissait dès qu'on se rapprochait des cOtes; 
au moment d'un combat, on l'enlevait quelquefois et 
on le couchait sur un des e.&lés du vaisseau, afin qu'il 
ne fût pas un embarras pour les combattants (15). 

C'était au mit qu'étaient fixées Ibb vergues, tmtennœ 
ou brachiti, et celles-ci soutenaient les voiles, vela, qui 
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y étaient attachées arec îles cordes, fîmes ou nutentes. 
Aux deux extrémités des vergues, i-umuu . loniliiurrit 
deux cordes, appelées pedes (tiras de vergues), et, en 
les tirant vers la proue, on faisait tourner les voiles 
soit à droite, soit à gauche, pour les présenter au vent 
dans la position la plus favorable. Les voiles étaient 
généralement blanches, parce qu'on croyait que cette 
couleur portait bonheur (1). Nous devons remarquer 
ici que les poètes anciens, qui se sont souvent servis 
des mots cttr/ri'i, />"/>/>'*, etc., pour exprimer un navire 
tout entier, n'ont jamais donné au mot vélum le sens 
qu'on donne souvent aujourd'hui au mot voile, lors- 
qu'on dit une voile, cent voiles, pour signifier un vais- 
seau, cent vaisseaux. Nous ne trouvons un exemple de 
carbasit, pris dans ce sens, que dans Rutilius Numa- 
tianus, Gaulois du commencement du cinquième siècle 
après Jésus-Christ, auteur d'un itinéraire en vers. 

L'ancre, aneora, qui retenait les navires, fut d'abord 
de pierre, puis de plomb et de fer. Elle n'eut d'abord 
qu'une patte, mais, quand on l'eut perfectionnée, elle 
en eut deux, et ressembla à celle dont on se sert au- 
jourd'hui. Les gros vaisseaux avaient plusieurs ancres, 
et les portaient à l'avant. Elles étaient lancées de la 
proue au moyen d'un càhlc, nomme lunomk (S), rjui 
servait ensuite à les dégager du sol, lorsqu'il fallait lea 
lever. 

(0 Orli, Hit,, ii,u-,ciiui., LXlv, il/,. 
(s) -m. u«.,xxn, i))Xxvn,3o. 
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Avant de jeter l'ancre, on reconnaissait la pro- 
fondeur de lu mer au moyen de la sonde , nommée 
çalapirales ou bolis. C'était un plomb, a l'extrémité 
duquel on fixait du suif , de la même façon que 
maintenant, pour s'assurer île la nature du sol, et 
voir s'il était de sable, de roc, de cailloux ou de co- 
quilles, s'il était convenable ou non pour le mouil- 
lage (1). 

On appelait rttinaea/a ou orœ les cordes qui rete- 
naient à terre un vaisseau (î). Le sable, et tout ce qu'on 
pi;u;:iiL dans le navire pour lo lester, se nommait ta- 

burra(;A). 

Toutes ces différentes parties du gréeinent, cordages, 
voiles, rames, etc., se désignaient souvent sous le nom 
général A'armamenla. 

Il nous reste à dire quelques mots de certaines pur- 
Lies additionnelles, spéciales aux vaisseaux de guerre, 
ut qui augmentaient l(:iir puissance dans leB combats. 

L'arme offensive, dont Pline attribue l'invention à 
Pisée, « rosira navibus Piseus addidit (i), a l'éperon, 
était une pointe d'airain soliili iuiui. atiarliée dans le bas 
de l'étrave. Elle était destinée à agir sur les lianes des 
navires ennemis comme le bélier sur un mur, et elle 
i ■tiiii placée soit, au niveau de la quille, soit même au- 
dessous, de sorte que ebaque trou qu'elle perçait non- 

|l) Vifï',*»., IV, im;Tit Ul., xxn, 's. 
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avec la quinquéréme de Vatinius : u Itaque primus 
(Valinhu) sua quinqueremi in quadriremi ipaiua Oe- 
lavii impelum fecit. Celerrime fortissimcque contra 
illo remigantc, naves adversa: roatria eoncurrunt adeo 
veliementer, ut navis Ociaviana, roslro discusso, ligno 
contineretur. " Plutarque dit aussi que les vaiaseaus 
de Céaar craignaient d'aborder ceux d'Antoine (1 ), non- 
seulement par l'avant, à cause de leurs fierons d'airain 
plus solides, mais encore par le liane, à cause de leurs 
planches très- épaisses et consolidées par des liens de 
fer. La solidité de l'éperon élaitdonc essentielle pour 
l'abordage : avec celte arme, on s'élançait sur un vais- 
seau ennemi, on le perçait par la force de l'impulsion, 
puis, eu ramant fortement en sens contraire, on se dé- 
gageait aussitôt atiu de s'éloigner, C'est ce momeiiienl 
que peint Lucain, lorsqu'il représente deux îaisseau*" 
de guerre qui s'éloignent l'un de l 'au Lit, après s'élre. 
abordés par l'avant : a Avec les rames, dit-il, ils ra- 
(i) piui., vu d'Autel**. 
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mènent leurs poupes en arrière et retirent leurs êpe- 

Au-dessus de l'éperon, de chaque cité du vaisseau, 
pour le défendre si l'é|icroii venait à se briser, étaienl 
ordinairement les époiides. On appelait de ce nom grec 
i1'ss«itîs une pièce de bois pointue dont l'extrémité ôtail 
garnie de fer ou d'airain : elle se présentai! comme une 
lance en arrêt à l'avant du vaisseau, qu'elle, détendait, 
mais sa saillie était moins grande que celle de l'éperon, 
afin de laisser toute liberté a l'action de ee dernier. 

Ainsi, l'éperon et les épolides agissaient sur mer 
contre les murailles d'un vaisseau, de la même façon 
que le bélier agissait sur terre contre les murs d'une 
ville assiégée. 

11 y avait encore une autre arme navale ayant la 
même destination : c'est ce que Végèce (3) appelle lis- 
ser, et ce que les (irecs nommaient -us-riv >upyn ■:':)). 

l/élail n ne \i\ixt: (ii.: bnis (Vit m\ ib'US bi.mis, !<ii^m\ 

forte, et cependant déliée, qu'on pendait au nnV. rr.niiiir 
une vergue, et qu'on mettait en branle au moment de 
i'ntiui'diifze. Klle pissait cuninie un bélier, dit M. Jal (4), 
abattant, blessant, tuant les soldais et les matelots, et 
souvent perçant le corps du navire ennemi. Végèce la 




H.u.i.,/f.,XV, 387 et 877. 
(t) Voir U Swntu -mjpv/™- 
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(li'lmil ainsi : » Trahc* snlitiiis ac longa, ail similitudi- 
" nern antenNa', pi^ulcns in malo, ulrijqiii! r-ripi te for- 

Avec ces instruments d'attaque, les vaisseaux île 
guerre avaient aussi des moyens de défense destinés à 
protéger les hommes qui les moulaient. Telles étaient 
ces tours, propugnacula, qu'on élevait sur le pont avant 
d'engager l'action, et d'où on lançait des pierres et des 
dards (1). Les soldats y étaient à l'abri eoinmo der- 
rière les murs d'une forte l'i-ir se. Quelques navires étaient 
entièrement pontés : on leur donnait le nom de naaù 

n'avaient d'abri qu'à la proue et à la poupe, où se pla- 
çaient les combattants : on les appelait naves apertm (2). 
{ij uef.,Bi;. e, m, a-, Fior.,iv, u,t ; tum. iixu, i. 

(ï) TO, Uv.,ÏXÏ, 43;HirL.,*. 4ltx., il; TK., MU.,U,*. 
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DE Ll CONSTRUCTION DES FLOTTEE ET DE LES! ÉQUIPAGE. 



BifttiU «™ kqucll» os coaslraisnil ddc flolle; eiraiplej; n (|a*<n dii UoD- 




AprÈs avoir énuméré toutes les parties d'un vaisseau 
de guerre, il n'est pas inutile de voir quelle en était la 
construction, lie quel bois on le faisait, et comment les 
Romains équipaient leurs flottes une fois construites. 
Nous trouvons sur ce sujet des détails Iris-pn'cieux 
dans quelques lettres éenU:s par t^siodore, au nom de 
Théodoric, à Ahnndantius, capitaine des gardes de ce 
prince. Voici ce que nous lisons dans la seizième lettre 
du (.'inijuiciiH! livre : « Mous nous sommes souvent de- 
mandé, dit Théodoric, pourquoi l'Italie n'a pas de na- 
vires, elle qui a du dois en si grande quantité qu'elle 
peut Cil envoyer au* autres |m>\ jures de l'empire, quand 
elles en ont besoin. Par l'inspiration divine, nous aérons 
ilmie deeiilé qu'on eonslniirait tout rie suite mille vais- 
seaux propres au transport du Lié, et en même temps 
au combat, si l'occasion se présente. Nous croyons pou- 
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voir nous en remettre do l'exécution (l'un projet si im- 
portant à ton zèle, dont nous connaissons la grandeur. 
Envoie donc, sans tarder, dans toute l'Italie, des ou- 
vriers qui rcclierclicront les bois propres à l'œuvre que 
nous entreprenons. Si, dans le voisinage de la mer, tu 
trouves des cyprès ou des pins, offre un prix convenable 
aux propriétaires » Ce passage nous indique la qua- 
lité des bois employés alors dans la construction des 
navires : c'étaient p'mTa]eiii<;ul. des Imis blancs, et l'u- 
sage s'en perpétua très- longtemps au moyen âge pour 
la fabrication lies galères. 

Ces deux boiB, que nous voyons cités par Cassiodore, 
Végèce les conseille pour la construction dos liburnea : 
" Que la liburne, dit-il (I), soit faite surtout de cyprès, 
de pin domestique, de sapin et de larix. » Le mot sur- 
toui (pÊ-ii.'dpue contexatur) prouve de plus qu'on pouvait 
encore employer d'autres bois, Pline, préfet de la iloLte 
de Hisène, recommandait le larix et le sapin aux char- 
peuiiers île navires, « parce qu'ils ne se fendent pas et 
ne sont pas exposés à la carie (2). » n Le sapin, dit-il 
ciinire ailleurs doit tire jirvlere aux autres arbres 
hauts et droits pour la fabrication des mais et dos an- 
tennes, o Ce précepte de Pline fut toujours suivi dans 
tous les chantiers de galères, et, aujourd'hui encore, 
les mâts de nos bâtiments sont de bois de pin et leurs 

W* 'V,34. 
(1) H|n.,XTI, 10. 
0) Win., XVI, ïn. 
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vergues de sapin. Il est vrai que le corps de nos na- 
vires est composé de bois très-solide, recouvert lui- 
même de plaques de mutai; mais ce ne fut qu'assez 
fard qu'on introduisit cette innovation, ei il semble 
même que le cliêne n'ait été employé que pour fortitier 
les bois moins pesants, lorsque les premières applica- 
tions des armes à feu eurent cto faites sur les vaisseaux 
de guerre il). 

Les bois blancs, en donnant plus de légèreté aus na- 
vires, rendaient aussi le travail plus facile et la cons- 
truction plus rapide. Aussi voyons-nous Tbéodorie, très- 
peu de temps après sa première ietlre à Abundantius, 
lui en adresser une seeonde pour le féliciter d'avoir 
construit rapidement les mille vaisseaux commandés, 
a Tu as achevé, dit-il, une œuvre qu'on pouvait cruire 
à peine Ébauchée ; si bien que la promptitude appor- 
ter dani la construction de ces navires ne pourrait être 
comparée qu'à la rapidité de leur course ( ut perte 
quanta velocitaie navigari sol et, eomtructio narium 
tanla lit cdeiitatt? cn/i'/i/tla ). Kt ce rie sont pas seule- 
ment des paroles vaines qui m'ont été rapportées à ce 
sujet par mou envoyé ; tu as montré en un instant à nos 
yeux une forêt navale remplie d'hommes irhssetun 
xyIi-hiii huiiinmm':, dc> maisons flottantes, des trans- 
ports pour les Éinures, siippdH'.'nml I< : j [ihis dures 
l'alignes à la mer, et mëneroiil à leur destination des 
iiui'rriers eiirii\i^'Cii\ i-l im'liriinliililes ; iialerca qui mon- 
>i) voir ut, JratMMf imb, 
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trent un grand nombre de rames et cachent avec soin 
les ligures i!or hommes [ tnri-iii,- w/i/,w/itm lï-moruiii 
ta'ituni nuiurriim piutli ns, sei( hoiiiimitn fitria tltlip;< i,- 

ler abscondcns ) Que le Pô envoie maintenant à la 

mer nos navires italiens, et que le sapin, qui s'élevait 
sur les rives nourricières dti fleuve, apprenne à fran- 
chir lea vagues marines. » Dans la guerre contre Hié- 
ron, Rome, en quarante -cinq jours, arma et construiril 
deux cent vingt na\in-s. Sc.ipmn, au rapport de Pline, 
pendant la seconde guerre punique, équipa une flotte 
en quarante jours ; et César, au siège de Marseille, 
ayant besoin d'une marine pour fermer le port, fit cons- 
truire à Arles, en trenle jours, vingt-deux bâtiments de 
guerre qu'il mit sous le commandement de Brutus. 

Dans cette dernière circonstance, il est vrai, César 
n'eut pas à se louer de la précipitation qu'on avait mise 
à la construction de celte flotte : les conditions de vi- 
tesse et de légèreté avaient été (ont à fait négligées, 
ses vaisseaux avaient été faits de bois vert ( faclm enim 
iiibito ex humida maleria), OA exemple nous prouve 
donc que c'était souvent aux dépens de la perfection 
qu'on achetait cette rapidité d'exécution. Cependant, 
nous ne pouvons Jimis cnipéelier dr nous (-tonner d'une 
telle, piimiptiiuile, quand nous vnyniis, i\r. nus jours, 
des ouvriers habiles et en très-grand nombre travailler 
durant des années entières à la confection de quelques 
Vaisseaux seulement. 

.Montesquieu fait, à ce sujet, une comparaison pleine 
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lie justesse entre ITart des constructions navales d'au- 
trefois et celui d'aujourd'hui. « Les vaisseau* anciens 
étant à rames, dit-il, les plus légers brisaient aisément 
celles des plus grands, qui, pour lors, n'étaient plus 
que des machines immobiles, comme sont aujourd'hui 
nos vaisseaux démâtés. — Depuis l'invention de la bous- 
sole, on a changé de manière : on a abandonné les ra- 
mes, on a fui les côtes, on a construit de gros vais- 
seaux; la machine est devenue plus composée, et les 
pratiques se sont multipliées. — L'invention de la pou- 
dre a fait une chose qu'on n'aurait pas soupçonnée : 
c'est que la force des armées navales a plus que jamais 
cousislé dans l'art; car, pour résister à la violence du 
canon et ne pas essuyer un feu supérieur, il a fallu de 
::ros navires; mais â la grandeur de la machine on a 
dû proportionner la puissance de i'art... Aussi a peine, 
à présent, toute une \ie suffit-elle à un prince pour 
former une flotte capable de paraître devant une puis- 
sance qui a déjà l'empire de la mer (1). ■ 

Ainsi, d'après Montesquieu, c'était surtout le peu 
d'art qu'apportaient les Romains à leurs coujùnii' lions 
navales qui leur permettait cette promptitude dont 
nous nous étonnons. Kl il est certain que, au temps 
des guerres puniques, la puissance d'un navire était 
moins daim ses propres qualités que dans le courage 



!<■:> vaisseaux s'act.'ruchaieiit, i't l'on combattait de plain- 
[linil. C'est ainsi <|ne dans- la liatailli' navale- i;ai;uce par 
liégulus, on vit combattre cent trente raille Humaine 
contre cent cinquante mille Ou-tliaguiors. « Pour lors, 
ajoute JIontesi|uieu, les soldats éluient pour beaucoup 
et les gens de l'art pour peu : ii présenl les soldats sunl 
pour rien, ou pour peu, et les gens de l'art pour beau- 
Quelque nombreux que fut cet équipage, on le recru- 
tait facilement. On prenait pour matelots et pour ra- 
meurs, lumtee et remiges,àea esclaves et des affranchis, 
qu'un appelait aussi socii navales (1). Les citoyens et 
les alliés étaient obligés, chacun selon sa fortune, de 
fournir un nombre déterminé de ces marins, ou, quel- 
quefois, de les remplacer temporairement par des 
contributions (î). Les miulas s'occupaient spécialement 
des voiles et de la direction (lu navire. : les rentiers ne 
faisaient que ramer, et comme les vaisseaux étaient 
partages i n [rois divisions dans leur hauteur, le fond 
(t/ai/iaiiHt], l'étape supérieur [//tiuniis) et la partie în- 
lermediaire [îfgrn, on divisait aussi les rameurs en 
trois classes distinctes, d'après la position qu'ils occu- 
paient dans le bâtiment : c'étaient les ihrumlet à l'é- 
tage supérieur, les agiles au centre et les lhatamites 

(I) Tit. Li.„ XS!,*9, SO, XXT, 17. 
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l-orsque, dans les premiers temps, l'on construisait 
et l'on équipait une flotte pour les besoins du moment, 
c'était ordinairement un des deux consuls <[tiï en pre- 
nait le commandement, et , en son absence, c'était un 
légat qui commandait sous ses ordres, comme I.élius 
sous Scipion (1). Plus tard, lorsqu'il y eut des flotte» 

lion dans la mer de Toscane, à Misène, une autre dans 
l'Adriatique, à Kismtulc, H qni'lipn'* ai lires sur de ^raods 
lleuves, tels que le Rhin et le Danube (2;, on donna 
aux commandants de ces flottes le titre de éux prie- 
Ui:lii.\ijUf rhssis (3). Ils avaient, comme les consuls 
aiiln'fois, le droit de lie et de mort sur tous les soldats 
de marine, matelots et rameurs ; le navire qu'ils mon- 
taient, plus grand et plus orné que les vaisseaux ordi- 
naires, prenait lo nom de mivù pnttoHa, et, durant 
la nuit, portait trois flambeaux comme signal dis- 
linctif (4). 

Sous les ordres du fn'fri <k lu jhtir étaient tous les 
commandants particuliers des vaisseaux. On les appe- 



. Ils ne deslinaieni ionc à II marine que ceu* qui n'élaiml pu des cilnyena 




(I) Liv., XïVII, i5iXXTX, îi. 

(?; BaeU, à»ti}., I6et49; Tac, Jnn , IV, 3-1 -, Flor., [V, iî, 5a. 

(s) Cic... Fut . v, 3*. 
|i) TU. Un, nu, u. 
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lait nnnirc/ii, Iriviimlii ', pnvïrvti nu mtightiï nii.ïuin. 
Leur grade répondait à. ceux de nos capitaine», et leurs 
fondions a. celles de uns maiirrs d'équipage : c'étaient 
eus; qui dirigeaient la limitation du vaisseau, qui don- 
naient des ordres au timonier, aux marins, aux ra- 
meurs, et, pour surveiller 1rs riiuuvrmeiits, ils se te- 
naient assis dans une eabine à l'arrière du bâtiment. 
Cette cabine, eetle espèce de tente ou de pavillon, 
s'appelait mr,m cliei les Grecs, et ce qu'en dit Arrien 
en parlant d'Alexandre (1) nous la montre comme mo- 
bile et Facile à démonter ; « Quand le navire qui portait 
i le roi, dit-il, Tut près du camp, ce prince, voulant 
a êire bien vu de tous, ordonna qu'on enlevât la tente 
« de la poupe de son vaisseau, » 

Après le mtigisler venait immédiatement le guùcrna ■ 
lui- !>.-jÊ£fv(T/;), timonier on pilote. 11 était habillé d'une 
Façon particulière, et se tenait assis à la poupe : c'était 
lui qui ordonnait de serrer ou de déployer les voiles, 
de faire jouer ou d'airèter les rames , <;i /minière, coti- 

trahere vela, immmltere remit, «os in/iiùcre, etc. (2). 
On lui demandait de connaître les mers qu'il devait 
purcmirir et les e^tes qu'il avnit .i visiter. La science 
îles indices du temps, des variations des vents, des 
simies précurseurs île la tempête, devait lui être fami- 
lière; et, la nuit, quand la vue des terres ne pouvait 
le guider, on exigeait qu'il sût diriger sa course d'après 

(il I.. vr, ''y' 1 '*- 
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l'aàpiîCi des élmles ; oar, lu boiissoln n'usislunl |ias, il 
fallait né cessa iremenl recourir aux étoile* ; de là celle 
expression d'Horace, quand il parle d une tempête qui 
ne laisse aucun espoir : 



« On ne sait plus sur quel astre se guider (I ). » 

La plupart des vaisseaux de guerre ayant deux gou- 
vernails, il y eut dans l'origine deux pilotes par bâti- 
ment. Mais il est probable qu'on reconnut bientôt les 
nombreux inconvénients qui devaient résulter de cette 
double action simultanée, et l'on ne tarda pas à mettre 
les deux gouvernails sous la direction d'un seul pilote. 

Le pilote, d'ailleurs, avait un aide utile dans le 



l'ordre hiérarchique, venait après le gubernator et le 
piwctti: c'était li> Iwrlatar [yii.i-io-.-/.;.. Il diripi'uit Irais 
manœuvres et réglait leurs mouvements à l'aide du 
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leusmu ou eelewtHi. 11 aidait les rameurs à frapper la 

tâche : de là son nom : • solet hortator rémiges hortft- 
rier (I). » 11 était assis à l'arrière ou se promenait le 
Nui" ili's lianes des rameurs en battant la mesure au 
moven d'un bàlon qu'il tenait à la main et qui était 
l'insigne di; sa ('harpe.. Souvent, son chant nautique 
i«' suffisant pas à citciniraiier les plus paresseux, il 
avait recours à son bâton qui les eïcitait d'une ma- 
nière plus sensible. Aussi les rameurs le nommaient- 
ils souvent pariisculus, du nom de ce redoutable in- 
signe (2). 

Auprès (lu hortator était quelquefois un symplionia- 
au, qui jouait sur la llôle certain* airs hicii rhylhmés 
pour faire ramer en cadence, nu qui chantait sans ae- 
i-riKipapH'fiient certaines chansons vives et gaies pour 
délasser les rameurs. Les officiers se servaient quel- 
quefois de ces musiciens pour transmettre, au moyen 
îles sons de la musique, des onirea et des signaux à 
toute la flotte. 

(j) Mmt.Jftre,, ii, is; 0»., un., m, ùm, sil. IU1., ï(. tti; r»* 

v, m. 

(1) \o\rlt>\, Flotte 4s Cttar. 
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CHAPITRE V. 




Nous ne pouvons énumérer les différentes parties 
d'un vaisseau de guerre romain, nous ne pouvons en 
étudier la construction, sans dire un mot de3 essais 
qu'on a tentés récemment de rélablir la trirème antique . 
L'Empereur ayant manifesté le désir de faire cons- 
truire une de ces trirèmes pour se bien rendre compte 
du système mis en pratique par les constructeurs grecs 
et romains, M. Jal, qui s'était attaché durant de lon- 
gues années à l'étude de la marine ancienne, réunit 
tous les renseignements que ses études antérieures 
pounient lui fournir, en fit un travail curieux qu'il in- 
titula /n Flotte Je César, et s'empressa de l'adresser à 
l'Empereur. M. Dupuy de Lomé, directeur des cons- 
tructions navales, en eut aussitôt connaissance , et, 
■ bientM après, les habitants de Paris, de Saint-Cloud et 
de Ibuen purent voir flotter dans les eaux de la Seine 
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un antique viiisoirau loue avilit trois rangées île rames 

actives. 

o Diins une restitution des vaisseaux longs des Latins, 
« dit M, Jal on commençant, on ne doit pas craindre 
« de paraître exagéré en supposant des bâtiments île 
« dimensions égales à celles de certains navires du 
i moyen âge et des temps modernes. » La longueur 
totale de la galère ordinaire du dix-septième siècle 
était, d'un bout à l'autre, sur le pont, de 40™, 92, ou, 
eu chiffres ronds, de 11 mètres. Sa plus grande lar- 
geur était de 6™,17 : le rapport de la longueur à là 
largeur étant de 7 à 1 environ. Le creux, mesuré de 
la quille au pont, était de '■>'", 43, la hauteur du pont à 
la ilotlaison d'environ trois pieds, 0 m ,'J7 , et l'appareil 
des rames était à peu près à l m ,62 de cette ligne d'eau. 
Or les vaisseaux de grandeur moyenne, au temps de 
César et d'Auguste, pouvaient avoir les mêmes dimen- 
sions. En les diminuant, et en ne tenant pas compta 
de quelques modili cations postérieures à cette époque, 
on obtiendrait donc un vaisseau long utîirème ; et l'u- 
nircme catapbractée, uswii lunga ler.m, grandie Jaus 
toutes ses parties, dépendrait hi birènic à cinquante 
rames, le dromon-dicrote de Léon VI, dont nous ivona 
parlé précédemment. Quant ù la trirème, « après bien 
de* t'ssilis, des (Imites. îles tâtonnements, u voici ce 
qu'avait proposé M. Jal. 

Posant d'abord en principe qu'il n'a pas la préten- 
tion île faire un navire d'une marche supérieur* qui 
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puisse, pour sa .vitesse, être comparé à ceux qui re- 

ta vapeur, M. Jal suppose sa trirème, large à sa flot- 
taison de 5 m ,80 et longue de 42 mètres, à peu près 
dans le rapport de 1 à 8 plus favorable à la marche 
que celui de I à 7 dont nous venons de parler. La hau- 
teur de la quille au pont serait de 2^,90. Mais tout le 
système de jougs et de parapets pour soutenir les rames, 
couvrir les rameurs et protéger les soldats, ajoutant 
au poids de la coque une trop grande pesanteur, la mu- 
raille, afin d'être plus légère, n'aurait qu'un mètre 
d'élévation et 0™, 20 d'épaisseur. I.a trirème, en charge, 
aurait l m ,80de tirant d'eau. 

A 0 m ,20 au-dessous de- la ligne de flottaison, on cons- 
truirait un plancher couvrant la sentine, où l'on établi- 
rait deu\ pompes pour vider les eaux, et, au-dcsMis 
de ee premier pont, on en établirait un second à la 
hauteur de C'est dans cet entre-pont que se 

placeraient les rameurs thalamites qui , assis sur un 
banc haut de 0"4S, et maniant une rame longue seu- 
lement d'environ 4",16, auraient une liberté d'action 
suffisante et pourraient se lever de leur banc pour 
donner plus de force à ces mouvements de la nage al- 
longée que Lucain a bien décrits, quand il a dit (1) : 




(I) IN., IN, MI. 
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Le saiwrd de nage lie la rame du tholamite serait à 
C',70 au-dessus lie la ligne de flottaison, et celte rame 
irait cliercher son point d'appui dans la merà 2 m ,I0 
du flanc du navire. 

Sur le pont seraient assis les zygitos et les thranites. 
Les zygites auraient des bancs de 0™, 20 seulement de 
hauteur et manieraient des rames de G m ,*0. La partie 
antérieure de ces rames, longue de !"\-i0, serait gnrnie 
de plomb pour en faciliter le mouvement, et la partie 
extérieure, longue de ."> nielrcs, irait chercher son point 
d'appui dans l'eau à 3°,fiO du flanc de la trirème. Les 
bancs des tliranites seraient à la hauteur du siège du 
magister, le ihrunos, et auraient environ 0 m ,50 d'élé- 
vation : leurs rames, garnies de plomb comme celles des 
zygites, traverseraient les sabords à 0"\ 70 au-dessus 
du pont, seraient longues de 8 m ,75, et iraient chercher 
leur point d'appui il r> mètres du flâne de la tiirnme. 

La ligne des scalmes des thranites serait à 0" J ,40 au- 
dessus de celle des zygites, et celle-ci à l m ,0â au-des- 
sus de celle ries thalamiles. De plus, les sabords de ces 
trois lignes de rames n'étant pas, chez les anciens, 
placés immédiatement au-dessous les uns des autres, 
il faudrait les ronger dans un ordre oblique comme 
les sabords de nos vaisseaux modernes à plusieurs 
batteries. 

Toutes ces rames, ainsi disposées, seraient au nom- 
bre de cent soi tan le- seize : il y aurait, de chaque côté, 
vtiiLit-iu:iif llii'iiiiiles, (rente zyples et vingt-neuf thala- 
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mitM, nrcupant de l'avant à l'arrière une longueur de 
30 mètres. 

On réserverait à la poupe une place pour le timo- 
nier qui aurait u ilimi'-r ses deux guuvernoils «Dépen- 
dus aux flancs de la trirème, pour le thranos, siège du 
capitaine, et pour quelques soldats pendant le combat 
ou quelques matelots manœuvrant les voiles. A la proue 
on laisserait un espace vide, de 7 mètres de longueur, 
et élevé d'un mètre environ au-dessus du pont : cette 
place serait réservée aux soldais et l'on pourrait y éri- 
ger une tour de bois. 

Dans toute la longueur des 30 mètres occupés par 
les rameurs on tracerait une coursie large de l m ,20 : 
c'est dans ce passage 'ogea, r.i^iHn;) que se prome- 
naient le Imrtatur mmigum et le jrrii/i/min'ticus : on y 
percerait les écoutilles pour la communication de la 
cale et de 1 entre-pont avec le pont supérieur : on y 
pratiquerai!, une ouverture longue pour le mâtage et 
le démUage du màt, et en avant du mottius, conduit 
demi-circulaire qui descendrait du pont à la quille pour 
recevoir cet arbre, on placerait une pompir allant à ia 
senline et venant en aide aux deux autres pompes éta- 
blies déjà dans l'entre-pont. 

De plus, entre les bancs des zygites et le plat-bord, 
on laisserait un espace d'un demi-mètre pour y placer 
des rames do rechange. 

On laisserait le même espace dans l'entre-pont pour 
les rames de rechange des thalamilea. A la poupe se- 
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rait la chambra du capitaine, h la proue les logements 
de? autres, officiers : la partie intermédiaire servirait 
d'entrepôt pour le gréement, et de dortoir pour les sol- 
dats pendant la nuit. 

La sentine , outre le lest, contiendrait des vivres, 
de l'eau, dos cordages, etc. Voilà pour l'intérieur. 

Quant à l'extérieur, M. Jal n'oublie rien des orne- 
menta et des armes dont nous avons parlé dans le cha- 
pitre consacre aux différentes parties d'un vaisseau 
de guerre. Il mentionne, ranime importantes et né de- 
vant pas Être oubliées, des ceintures ou préceintes, au 
nombre de deux ou de trois : elles seraient en chêne et 
auraient une épaisseur peu considérable; elles seraient 
dicor. es d'un ornement léger, mais visible, et produi- 
sant un certain effet. Au-dessus de la poupe et de la 
proue, on ferait des constructions légères qui affecte- 
raient des formes agréables : l'acrastole de la proue se 
terminerait à sa partie recourbée par un bouclier, une 
spirale, une boule, etc...; l'extrémité de la poupe re- 
cevrait cette sorte de panaclio qu'on nommait apfastrum 
ou ampltutrum , et au sujet de laquelle on combattait 
sur mer de la même façon qu'on luttait sur terre pour 
défendre son enseigne ou pour s'emparer do celle de 
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A- la poupe on peindrait aussi l'image du dieu protec- 
teur du navire, Minerve, Apollon, Neptune ou Jupiter, 
et, au-dessus de celte figure («fxjimpv), on écrirait le 
nom du navire dans un cadre rond ou ovale, noble- 
ment orné, saitulum. Les poêles latins ont souvent 
parlé de om divers ornements. Xous lisons dans Vir- 
g* M : 

...... Auraio fulgebat Apollint puppii ; 

dans Ovide (2) : 




et ailleurs encore (3) : 




Mais ces parties élégantes du travail ne feraient pas 
ui'g'iœr les parties, plus utiles i:t plus importante:!, 
composant l'arnuire propre de la It'iri'inr. Sous le pmii- 
n'mon nu éta [il irait solidement, ilaii; un ma -s if de Luis, 
eut éperon si redoutable dans l'abordage, eut éperon à 
trois dents, tvstram trident, que les poètes se sont aussi 
plu à décrire : 
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volit immissia ayi Pi nus hiMui) 

Et au-dessus de l'éperon, de chaque côté de la Irirème, 
on pliuirruii loi rpniiili-s, qui la défendraient au cas où 
l'éperon viendrait à lui manquer. 

Tel est tout le système proposé par M. kl. « Mon 
hypothèse, dit-il, n'est point d'un savant hasardeux, 
qui, sans connaître la marine et les conditions d'exis- 
tence d'un vaisseau long, se livre à un travail arbi- 
traire, cherche une solution ingénieuse, el, des termes 
du problème posé, néglige ceux qui l'embarrassent... 
Je ne prévois pas quelles puissantes objections on 
pourrait m 'opposer... Je donne mon travail avec quel- 
que confiance, en insistant toutefois sur ce point capi- 
tal, qu'un ingénieur aurait cerlainemeut projelé un na- 
vire à trois rangs de rames, dans des conditions meil- 
leures, au point de vue de la marche ; mais que je n'é- 
tais pas libre de faire mieux, renfermé dans un cercle 
de documents écrits ou figurés, dont je ne pouvais pas 
me dégager. » 

M. Dupuy de L&me adopta donc, dans la construc- 
tion de sa trirème antique, les conclusions pcnérales 
du mémoire de M. Jal , qui lui avait été communiqué. 
11 ne prit pas, il est vrai, tous les chiffres proposés 
dans ce mémoire : comme le navire qu'il avait à faire 
n'étiiit t'xixulé qu'il liliv il r-s;ii, il importa il d'en ré- 
duire l es dimensions ; il fallait le rétrécir pour lui per- 
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mettre d'évoluer facilement dans les eaux de Paris, et 
de passer à l'aise sous les ponts de la Seine depuis 
Asnières jusqu'à l'Institut. Il lui donna de longueur à 
la flottaison 3» m ,25; de largeur, 5 m ,50 ; de creux, 2 n ',IS. 
Pour le rendre bon marcheur, il lui prêta les façons 
étroites qu'avaientà l'anima les L'iilm's contemporaines 
de Louis XIV, et cette finesse, eu donnant plus d'élé- 
gance à son bâtiment, lui enleva quelque chose de sa 
vérité historique. 

Il est à regretter que M. Dupuy de Lûme n'ait pas 
cru devoir munir d'épolides la proue de son navire. 
Craignit-il de ne pas être compris du public? Mais le 
public ne puvait pas mieux comprendre l'éperon, le 
système de rames, et bien d'autre» parties qui furent 
cependant adoptées. Eut-il peur d'enlaidir l'avant de sa 
trirème? Certes, l'élégance est une grande qualité dans 
une construction navale; mais, puisqu'il fallait faire 
avant tout une trirème antique, et que le plus grand 
nombre des vaisseaux anciens étaient munis dïpoliili-s, 
il eût été préférable, selon nous, d'être un peu moins 
élégant, et d'ajouter au bâtiment cet accessoire ordi- 
naire, dût-on la trouver étrange. 

Nous reprocherons encore à M. Dupuy de Lûtne 
d'avoir doublé en cuivre sa trirème. Les carènes 
des vaisseaux romains, avant d'être lancées à la mer, 
étaient simplement enduites de poix et de suif, depuis 
la ligne de flottaison jusqu'à la quille : c'est ce que 
Virgile appelle tim tti cmiuii ; il l'on renouvelait souveiil 
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eftui oni'lion, par l'kil>ituil<! ini'iivaienl les Romains Je 
tirer souvent leurs vaisseaux à terre ; mais jamais ils 
n'employèrent les plaques de métal pour rendre ces 
navires plus solides et meilleure marcheurs. Les ca- 
rènes doublées en cuivre sont tout à fait modernes ; 
pourquoi donc en avoir orne une trirème qui devait 
être une trirème antique !' l'oimpioi avoir pris tant de 
[irëYaulions pour chercher il donner à sa marche une 
vitesse plus grande, quand cette vitesse n'est qu'un 
anachronisme évident ? 

Nous nous permettons de relever les quelques dé- 
fauts que noua découvrons dans cette trirème, nous 
nous y croyons autorisé, puisque nous nous sommes 
plu tout d'abord à remarquer l'utilité et l'intérêt atta- 
chée à une pareille construction (1). 
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CHAPITRE VI. 




Revenons maintenant aux flottes Hnciennes que nous 
avons abandonnées un moment pour examiner la tri- 
rème de Paris. Dès que ces flottes fiaient construites 
el équipées, comment les lançait-on à la mer? Où 
mouillaient-elles? où pouvaient-elles se mettre à l'a- 
bri? Avaient-elles îles ports capables de h's recevoir et 
.le les défendre? Ce sont la toutes questions assez impor- 
tantes punr que nous devions nous y arrèterun moment. 

Avant de mettre une flotte en mer, on en faisait une 
revue «i; né raie, comme pour une armée de terre; on 
consultait les auspices, on adressait des prières aux 
dieux, et on leur immolait des victimes H). Les marins 
couronnaient les poupes de guirlandes, et l'on lirait les 
ijissemiv sur le riva»' jusqu'aux Ilots. C'était un grand 
travail. On pinçait soos la quille (le ces rouleaux appe- 
(I) vit. Max., [; TH. Or,, XXIX. 57 j ïlfg , -*V..m, II*, 77». 
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Tnju eut reeo.r, .u mime moj.o pour InupM. » 
(loti, d, l'Euphiate dus h Tigre (I). On comprend 
que, pour opérer ou pareil ir.vail. Ira Itan.iu, de- 
viiicut îivoic iirs liîxiui's cl des machines d'une fortnini' 
puissance ; et c'est Je i'i:s machines que parle Horace 
quand il Jit, dans une di: ses odes, à propos Je la mise 
à l'eau Jes navires : 



Dès que'lea vaisseaux étaient à l'eau, le son de la 
trompette donnai, le signal de l'cmliaripiement 2); les 
marins s'embarquaient les premiers, les soldats les sui- 

(l)DiSU,6;ÏLVin, IS. 

(l)l*.,n,wo. 
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valent : tout se Faisait avec ordre i l), l'uis on niellai! a 
la voile , et la flatta se rendait au lieu de sa destina- 

Quand elle y arrivait, on prenait les présages, comme 
au moment du départ, on faisait des sacrifices, an 
adressait des prières ;m\ dieus pendant le débarque- 
ment des troupes (2;; puis, si le séjour devait être de 
peu du durée, on choisissait pour la flotte, le long des 
Cotes, Ut! lii'i; pi-opiv à la station ■ (".'est a in ni ipi'au 

par une peinture l'ululc des manu livres, à l'arrivée des 
vaisseaux d'Énée dans le mouillage de Cumes : 




llicri de plus simple et de plus était' que eette descrip- 
tion. Les proues sont tournées du cùté du large, l'an- 
cre aeeruclie solidement les navires an l'end de la mer, 
et les poupes recourbées couvrent les parties du rivage 
qui s'avancent dans l'eau (4). 11 eu est de même un 
peu plus loin, où Virgile dit encore, en parlant du 
mouillage (5) : 

AodxM de prora jncilur, dut Ittton pnppes 
Quand les navires devaient faire un plus long séjour 

|l) Tit. IÀ1., ÏSTÏ, ÎS. 

cas., Bel. Ch.. 111, 0; IV, 1l\ Sri. Xici., 25, 

(4) lit, Virq. naut. 

(5) »Jrg„ VI, Ml. 
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dans le pays où ils avaient abordé, lorsque la saison 
était douleuse, qu'on pouvait rcaindre 1rs tempêtes, cl 
qu'on n'avait pas de port pour se mettre à l'abri des 
flots et des vents, on ne les" confiait pas à un mouil- 
lage, quelque sur qu'il fût; on les lialait à sec sur le 
rivage, et l'on employait, pour cette, opération , les 
moyens dont on s'était servi pour les mettre à l'eau 
après leur construction : 

(.'.'('■tait hi poupe qui moulait la première : on soutenait, 
au moyen des /iii/iiii^ih. des leviers et des cordes, tout 
le bâtiment qui sortait de l'eau , et il nous est permis 
tir supposer que «et le mise à terre se faisait avec une 
certaine rapidité, si nous en jugeons d'après un vers de 
Flaccus, qui semble nous dire que les na\ ires étaient, 
ainsi tirés au pas de euui'se par les matelots, courbés 
sous le faix et le jarret tendu : 

Pupp™ liumcria subcunl et lento poplUe prtmi 

La mise à terre une fois opérée, si l'on était en pays 
ennemi, on élevait des retranchements tout autour de 
la flotte, et derrière cette lipie '!e l'urtilkalion, qu'on 
appelait ctulrti iim-aUit ou iirimirii, on postait line irar- 
nison capable de la défendre (3). C'est ainsi que, dans 




(ï) Ncjm, /thll>.. 8. 




par un très-gros temps, arrête immédiatement la cu- 
horte lancée à la poursuite des Bretons, accourt au 
rivage, cl ordonne la construction d'un camp naval. En 
dix jour.- tous li ;= iiinircs sont tirt'-s a ti'i'i'i', nui^rs et 
mis à l'abri derrière des retranchemenls : « Staluil 

■ eonjungi. In bis rébus circiter dies X consumït.... 
« subductis navibus, castrisque egregie munilis, casdciu 

■ copias, quas ante, prœsidio navibus reliquit(l). » 
On n'avait recours d'ailleurs à ces sortes de retran- 
chements que pour un certain temps, souvent pour la 
durée d'un hiver, et lorsqu'on n'avait à sa disposition 
aucun port [jour s'abriter. 

Sous ce nom général de port (portas); les Romains 
déniai .litiit également un bassin creusé de main 
d'homme et un havre ménagé par la nature dans une 
baie ou à l'embouchure d'un fleuve. Ovide, par exem- 
ple, appelle les sept bouches du Nil septem poi lus (2). 
Mais nous n'avons aucune explication à. donner sur ces 
havres naturels : nous ne nous occuperons que des 
ports artificiels; car il est curieux de rechercher quelle 
importance les Romains ont attachée à ce genre de 
travail, et comment ils l'ont compris. 

Les traces et les débris des ports anciens, qui se 

p) (V(r.,xiv, iMiAmor., Il, 13, 10. 
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conservent encore en beaucoup d'endroit* de la Grèce 
et de l'Italie, semblent nous montrer que les Grecs cl 
le» Romains opéraient ces constructions sur le même 
plan, sans presque aucune différence dans les détails. 
Leurs ports se composaient il'iin bassin c\lérieur i'Il- 

bassins intérieurs iiji'ji . ci se rallarlmiit p;ir un rlien;il 
il lavant-port; ils étaient [ie-csi j ri th lonjours situés prés 
de l'embouchure d'une rivière ou dans mie crique 
formée dans la mer : il* avaient donc une rade. L'entrée 
Mail pn itérée pur tin brise-lames en tète de lit [niée, 
sur laquelle s'élevait un phare cl îles tours birlifiéc* ; 
et, au besoin, on tendait en travers de cette entrée, 
pour la fermer à une flotte ennemie, des chaînes (tu 
des barre* di' 1er. La jetée était construite sur arcades, 
pour combattre la tendance naturelle des ports artifi- 
ciels à se remplir de galet et à s'ensabler, assez de calme 
étant établi il l'intérieur au moyen d'écluses adaptées 
aux piliers de ces arcades. A l'intérieur du port, tout 
autour du bassin, régnait une large route, ou quai, 
soutenue par un mur en maçonnerie, et bordée de ma- 
gasins ou entrepôt* ; c'est sur cette route que se trou- 
vaient la maison du capitaine du port et un temple, 
presque toujours dédié à Vénus, par allusion à sa nais- 
sance miraculeuse du sein des flots. Des degrés con- 
duisirent du quai à l'eau ; des colonnes, placées à égale 
distanee les unes des autres, ou de larges anneaux 
scellés dans le mur du quai, servaient à attacher les 
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Jetons donc les yeux sur le plus grand arsenal mari- 
time que Rome ait jamais possédé ( hénun Tffc 'Pàpnif ), 
sur co port d'Ortie, d'où elle puisait sa nourriture et 
son luxe, sa vie et ses richesses, et qui, fondé sons les 
rois, embelli sous la république, ne fut entièrement 
achevé qui: sous les eni perçu pï. Os lie , il est vrai, 
n'existe plus : les a t terri s sente nts successifs formés par 
le Tibre ont éloigné la merde plusieurs mille* au-delà 
it encore une 



de retrouver l'ensemble des constructions qui en fai- 
saient une des merveilles île l'ai'cliiteclim: romaine. 

Dès que ses premières guerres contre ses voisins 
eurent rendu Rome maîtresse du cours du Tibre jus- 
qu'à la mer, les produits de l'agriculture ne suivant pas 
l'accroissement de la population, elle fut contrainte île 
recourir au commerce étranger pour vivre dans l'a- 
bondance : Ancus Martius en comprit la nécessité, et 

(\) voir k jiiclKWTioirt <*« m'Iqxtttt 9'eciva et Tmnatoa, lrali.il en 
ffaïKiis wus 11 direction de H. Cllémel. 



Digitized by Google 



TH0IS1ËUE PARTIE. 



résolut île fonder un porl. Voici comment cette pre- 
mière fondation est racontée par Deays d'Ilalioar- 

« II entreprit hors de la ville un ouvrage qui fit 
entrer dans Rome l'abondance de lotîtes les choses 
nécessaires à la vie, et qui lui oovril le L'IuTiiin à de 
plus glorieuses conquêtes. 

o Le Tibre, qui descend des monts Apennins <± qui 
coule le long des murs de Rome, va se décharger assez 
près de là, dans un endroit de la mer Tyrrliénienne 
où les vaisseaux venant de la haute mer n'abordaient 
point , parce que les rivages n'étaient pae disposés 
pour les y mettre à couvert ; il n'y arrivait alors que de 
simples bateaux. Cependant le Tibre, depuis son em- 
bouchure jusqu'à Rome, pouvant porter des navires de 
haut bord, et, par là, faciliter le commerce avec les 
marchands étrangers, Anciis troma le moyen d'y mé- 
nager un ]>ort commode, capable d'y recevoir les plus 
gnw vaisseaux. Il en vint facilement à bout, parce que 
le ileuve, étant contigu a, la mer dans l'endroit où il s'y 
décharge, s'étend fort loin au-delà de son embouchure 
et forme des havres spacieux, de sorte que de grands 
navires, chargés de trois mille amphores (trois cents 
tonneaux), entrent aisément par son embouchure, et 
sont conduits jusqu'à Rome à l'aide des raines et des 
cordages. Quand la charge est plus forte, on jette 
l'ancre; alors des bateaux viennent au secours et re- 

(0 M, 44. 
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çoiveut les marchandises que les vaisseaux ont ame- 

" Ancus Marlius mit encore à profit une langue de 
terre qui se trouvait entre le Tibre et la mer, et qui 
formait une espèce de coude. Il y bâtit une ville, qu'il 
fortifia et qu'il nomma Ostie, ;'t cause du sa situation. 
Ainsi, par les soins de ce prince, Rome, quoique placée 
au milieu des terres, devenait eu quelque sorte mari- 
time, et en état de participer aux richesses qui sont 
au-delà des mers, n 

11 est probable que ce port primitif, qui, d'après la 
ilu;iTi[iiioTi de Deuys, était capable de recevoir les plus 
gros vaisseaux , n'était qu'une anse de grandeur 
moyenne, pratiquée (laits la rive gauche du fleuve, avec 
un quai et des marches. Quel qu'il fût, les Romains en 
tirèrent une grande utilité, et la ville d'Oslie, étant le 
principal point par où les richesses du monde leur 
étaient apportées , profita pour elle-même des nom- 
breux avantages dont elle taisait jouir la capitale. 

l'eu à peu le limon charrié par le Tibre s'accumula : 
ce fut en vain qu'on voulut remédier à ces al terri s se- 
ments, en travaillant aux rives et au lit du fleuve, en 
chargeant de la direction de ces travaux dos magistrale 
spéciaux, ingénieurs îles ponts et diiuissëestla ce temps- 
là(l); le Tibre continua lentement son œuvre, et l'an- 
cien port d'Ancus finit par s'encombrer au point que 

(I) TUtlil" VIHro.... rur.lnr illrci Tllipr.- I-I rif'jnim ■■! cl™ mm iln^-ri |i- 

lim liante S Tanjuinlts'. 



Digitized by Google 



TROISIÈME PARTIE. 



les mu ires 13113 apportaient des provisions i'i Home fu- 
rent obligés de se tenir au large, exposés à loua les 
dangers (.]}. Celaient alors do petites barques qui al- 
laient recevoir la cargaison de ces vaisseaux pour la 
transporter cn~itilc i : n Eeuuintanl le cours du fleuve. 

avait inspire le pinjol île cou >( i-uii-o un nouveau port ri 

ville d'Oslie à celle de Home, et d'y amener, par un 
canal, les eaux de la mer Tyrrhénienne : » il es tin irai 
« etiiUTl Oslia 1 tenus nurnia pruuiovore nique indc l'ossa 
« mare veteri urlii induecre (2). u Mais ces deux pro- 
jets ne reçurent pas même un commencement d'exé- 
cution : ce fut Claude qui eut l'honneur d'entreprendre 
e! de mener à (in cet immense, Iravail, sur lequel nous 
trouvons îles dé: ai If reniement préei^ tliitis les liistoriens 
Suétone et Dion. 

a Claude, dit Suétone, lit construire un port à Oetie, 
protège par drus liras qui s'étendent à droite et àgau- 
che ; et à l'entrée, dans la mer déjà profonde, il fit éle- 
ver une masse de maçonnerie, l'onr l'établir plus soli- 
dement, on coula la galère qui avait servi à transporter 
d'Éfiypte le grand obélisque. On l'assujettit avec des 
piliers, et on construisit sur ces fondements une très- 
Si' suri. clmirf., )0. 
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haute tour sur le modèle iln phare d' Alrxiuiii i"ie , per- 
lant des Icux a son somme! pour éclairer lu course des 
navires qui se dirip'nl vers In côte. — i'ortum Ostire 
e x s t r i b x i E . ein-uniducto dc^tra sinislraqne liracliio, et 
ad introitum profundu jam salo, mole objecta, q un m 
qiiu slaliilius hindaret, inn fju ahle dernersil, i|ua ma- 
fjnus obeliscns ex .Ki:\plo i'uerat adi eelus, con;;efii.qoe 
pilis, superposuit allissiuiam tiirrim in exemplum 

La (Inscription de Dion Cas-ius n'est ni moins claire 
ni moins précise, et l'on v n'coiuiait presque les ex- 
pressions de Suétone. « line grande l'a mi ne étant sur- 
venue, dil-il, l,Iaude pri! [on Les les précautions pour 
olivier a la clierle cl à la disette des iilrs. el fit en sorte 
qu'un pai'cii événement ne se reriniivelàl pas dans l'a- 
venir 11 résolut de o 



a\ail demandé à combien pnurniicnl ■xecitiEl-'j- les dépen- 
ses d'une telle œuvre : • Si haut , répondirent-ila pour 
l'inliim'der, que si mus le- saviez, vous n'oseriez l'entre- 
prendre. >■ Mais Claude persista dans son projet, et ac- 
cuinpiit une (eu vre diî.'ue du peuple romain, il fit creuser 
en terre ferme un vaste bassin qu'on entoura d'un mur 
en maçonnerie et qui fut destiné à recevoir les eaux île 
la mer. A droite et à gaiiclie furent construits dans la 



Digitized by Google 



mer même deux môles renfermant une vaste étendue 
d'eau. Une île placée à l'entrée servit de base à la fon- 
dation d'une haute tonr portant un pliure qui imliijiinit 
l'entrée aux navigateurs. » 

Claude le compléta par l'exécution d'nn canal au Tibre, 
de marbre, et découvert!; à Oslic même en 1836 : 




(Ti/iere Claude, fils île Drusits , Cœstir Àugaste, Get- 
rnaideus, ytitul pontife, en lu sixième année de .ta pui.t- 
■vn rire teihunitienne . eiiasui désigné pour In i/iiiitriimr 
fuis, empeeeur porte In iloii-ieiiie (ois. pin: île !n patrie, 
ayant fait creuser ries ranau.c rlu 'filtre jusqu'à lu 
mer dans l'intérêt du port, u. ttrh'vré In ville, dit danger 
îles intiiulutitms.) 

Ce ne fat pas tout ; Trajan ajouta encore à l'étendue 
des travaux de Claude : et derrière le port de ce der- 
nier il en fil construire un autre qui porta son nom, 
dont le bassin existe encore parfaitement conservé, et 
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qu'on appelle encore aujourd'hui Lago Trajano ou Tra- 

Ce secoue] port, d'une, étendue de 32 hectares, ôtait 
également joint au Tibre par un canal latéral, et l'u- 
nissait au premier par des bassins intermédiaires d'en- 
viron 10 hectares. Or, d'après les vestiges qui subsis- 
tent, ou peu! supposer que l'étendue du port de Claude 
était de 70 hectares. L'ensemble des deux ports réunis 
représente donc une surface de 112 hectares, espace 
suffisant pour abriter les Hottes les plus considérables. 

Tout cela était entoure de monuments et d'édifices 
d'utilité publique. 

Le phare qui s'élevait à l'entrée était une tour à sept 
étages, ornée de colonnes et incrustée de plaques de 
marbre. Sur le haut, on brûlait, pendant toute la nuit, 
des hois résineux, et le soubassement, servait de poste 
it un détachement de la cohorte des surveillants icohort 
ur^f/ii/n), charge d'annoncer les incendies et de Sur- 
veiller les navires qui arrivaient. 

Deux longues chaînes, qu'un levait ou qu'on laissait 
couler à fond à volonté, fermaient et ouvraient les deux 
passes de droite et de gauche de l'île du phare. 

Des deux côtés s'avançaient les môles, dont l'extré- 
mité était ornée d'un petit temple, et qui étaient dé- 
fendus du dehors, tant contre les vents que contre les 
ennemis, par Je liant* et hirues murs ih: briques soli- 
dement construits. C'était là qu'étaient langées sur de 
lun^ues liles les uidrèmes, les hiivmcs, les ti-irèines, 



tous lea vaisseaux longs armés de leurs éperons : cha- 

Plusloin, dans le port de Trajan, se retiraient les 
hàliuieuts do traus|n>rl, les vaisseaux marchands. Le 
mPme ordre y n'huait, le curnuir portûs indiquant à 
chacun d'eux la en luii ne i UijtU .. où il (levai! mouiller. 

Puis venaient les quais couverts de boutiques où su 
débilaieo! loutcs les marchandises nécessaires aux na- 
vires; les ei]!iT|nM.- ; les i/n-ri-nin'n cl les liurrea ; Vei- 
gtistuttim avec ses esclaves; lus magasins où étaient 
déposés, sons la {Tarde d'un certain nombre île cohortes, 
lu matériel île l'I ltal. 1rs machines de lUicrre et le; agrès 
pour l'armement des navires; le palais du préfet du 
port; le marché ; le bâtiment réservé à l'administra- 
tion de? mesures et des poids publics; la corporation 
lies ouvriers, corpus fabrum nai/atium ostiauium, . 
constituée en vertu d'un séoat os-cou su lté, organisée 
militairement comme cinv. nous, et placée bous le 
commandement d'un tribun; les fortifications du cas- 
trant avec sa porte unique, fermée par deux vantaux 
et par une herse; et, au centre, dominant les deux 
ports, deux statues colossales de Claude et de Tra- 
jm. 

Ce devait être un spectacle grandiose que celui qu'of- 
frait l'ensemble de cet arsenal maritime, et le vrai 
poète se sent ému en le décrivant : 
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CHAPITRE VII. 




Lorsque nous voyons les poètes anciens comparer 
parfuis les vaisseaux qui fendent les ondes aux oiseaux 
dont l'aile rapide fend les airs, ces comparaisons aui- 
bilinises et liviiurliotirjucs ne doivent ikius faire aucune 
illusion sur la légèreté de marche des navires de l'anti- 
quité. Les (iiTK et les liomaius ne pouvaient avoir une 
idée de ces longues traversées, promptement accom- 
plies, que l'ont aujourd'hui nos vaisseau* modernes, 
grâce à l'impulsion de la vapeur. Il est certain que 
leurs trirèmes et leurs birèuies n'eurent jamais une 
marche plus rapide que celle des galères du seizième 
cl du dix-septième siècle. Or, voici comment à cette 
époque on estimait la \ilesse des galères. 

On comptai! par paliutes, comme on compte aujour- 
d'hui par iiieuds. 1,1 palude était la plus grande dis- 
tance que lia ni' hissait le l.ii'ilmietH cuire deux coups 
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d'aviron, c'est-à-dire entre le moment où la pale de la 
rame entrait dans l'eau et celui où elle en sortait. Elle 
(Huit éjraio ll la distance comprise entre la première 
rame et la septième, 7 m ,4G. Dans une vogue forcée, 
des rameurs vigoureux pouvaient obtenir 24 paludes 
par minute (I 79™,30), ce qui aurait fait pendant une 
heure 10,758 mètres, c'est-à-dire S milles moins 
354 mètres. Mais il était impossible de forcer conti- 
luu'llenient la mai'idi!' peirlart une licitre mil ièce, cl !a 
vitesse ordinaire devait être d'environ 5 milles. 

M. Jal estime que le bâtiment construit suivant cer- 
taines proportions indiquées par lui conformément nui 
descriptions des anciens, aurait un déplacement de 
230 tonneaux ( poids de la coque, 1 10 tonneaux; cou- 
vres mortes de la poupe et de la proue, tour, ma- 
chines de guerre, etc., 24 tonneaux ; matériel d'argu- 
ment, mâture, rames, ancres, ete , 40 tonneaux ; équi- 
page, ;ï tonneaux ; vivres et eau pour qiiinzi; joues, 

o une vitesse ri | . [ 1 1 ■ r i t n : 1 1 i \" o , eu ealnii'. de quatre milles 
n marins et demi, e'est-à-diie (juVilu IVi'iiil, à la raine, 
«6,133 métros par heure, ou une lieue marine 
- (5,555 mètres) et 2,578 mètres (un peu moins d'uue 

Ce calcul de M. Jal serait en rapport avec la vitesse 
des galères du seizième siècle : nous devons donc sup- 
poser que M. Jal est resté dans le vrai, cl a adopté, 
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dans ce calcul, la marche véritable des navires <ie l'an- 
tiquité. Les auteurs anciens d'ailleurs, toutes les [ois 
qu'ils ne se sont (las livrés à leur iju.i^imi'imi [.i ■ n' 1 : .■ j [ ] i : 
pour se servir de métaphores trompeuses, ont parlé en 
termes assez clairs de la lenteur de leurs vaisseau* et 
de la difficulté qu'on (prouvait à les manœuvrer. Flo- 
rus, à propos du combat d'Actium, dit que la Botte de 
Marc- Antoine cumulait wngl grands vaisseaux, munis 
de tours, « tels que les vents avaient peine à les re- 
muer, d Silius llalicus, en parlant d'un grand Tusseau 
que dirigeaient quatre cents rameurs, dit, « qu'il mar- 
chait superbe sous une large voile, quand Borée rapide- 
l'enflait et quand on recueillait tout le souffle du vent 
entre les deux, extrémités de son antenne, mais qu'il 
allait lentement s'il était tiré sur les flots par les seuls 




La marche des vaisseaux romains n'était donc pas ra- 
pide : c'est là un point important, sur lequel nous 
avons cru devoir nous arrêter, parce qu'il peut nous 
faire comprendre plus facilement la tactique navale 
do> Humains cl les dil'lloulle; qu'un général avait à sur- 
monter pour transporter par mer toute une armée. 

Nous avons dit, dans le chapitre précédent, les prin- 
cipales précautions qu'on avait coutume de prendre 




H MAKOEUVRANT SUR Ht 
il et ]e débarquement d 
is suffira donc maintenant de choisir 
es parmi les plus célèbres, pour 



port de troupes nombreuses. 

Scipion, en faisant passer de Sicile en Afrique toute 
une armée romaine, nous fournit un de ces exemples. 

- Bien des flottes, » dit Tiie-tiYe (1), « étaient par- 
lies de la Sicile et du port même de Lilybée ; mais, ni 
dans le cours de cette guerre, ni dans la piruiim! 
guerre punique, aucun départ n'avait offert un si ini- 
[iiisanL spectacle : Milita; classes romana? e Sirilia at- 
ijiie ipso illoportu profecla; erant. Ceterum non co lu' Un 
solum, sed ne priore quidem, ulla profectio tanti spec- 
taculi fuit, » Scipion voulait transporter M'eiiii'-iJri.N 
mille hommes en Afrique : il avait à sa disposition 
cinquante vaisseaux longs et quatre cents onéraires. 

Afin que l'embarquement se fit sans confusion, le 
p'iirnd le surveilla lui-même. Il fit d'abord embarquer 
les marins et ordonna à C. Lélius, qui commandait la 
flotle, de les contenir dans les vaisseaux; il confia le 
chargement des vivres aux soins du préteur M. Pom- 
porius, \oulut que la flotte reçût des provisions pour 
quarante-cinq jours et que, sur cette quantité, il y en 
eût de cuites pour quinae jours : puis il dirigea lui- 
même l'embarquement de ses soldats dans un ordre 
régulier : o lpse eam sibi curant eumpsit. » Quand 

|l) TU. LiV., JXlXi lfc 
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toute l'armée fut à bord, il envoya des chaloupes par- 
courir toute la flotte et avertir le pilote, le commandant 
et deux soldats de chaque vaisseau qu'ils eussent à se 
rendre au forum pour prendre les ordres. Lorsqu'ils 
furent réunis, il leur demanda s'ils avaient embarqué 

lie jours qu'ils avaient di: vivres, l'uk il enjuiuiiil aux 
soldais de rester silencieux et paisibles, de ue point 
chercher querelle aux marins, et de les seconder ponc- 
tuellement dans l'exécution des manœuvres. 11 promit 

tenant hn-meme, ainsi que L. Scipioo, a laile droite, 
a ver vinjjl laisseam ipenii.ni>. pi vu rl.jrpranl t'. Lé- 
lias, commandant de la Hotte, et M. Porcius Calon, 

attira questeur, de j:ri>!e^er la (Miiche .nei ilirs [urren 

pareilles. Un fanal serait allumé la nutt sur chaque 
«•isMfto éperonnË, deux sur iliaque oneraire, et le 
vaisseau prétorien en aurait trois, alin qu'on put le dis- 
tinguer. Après leur avoir donné ces instructions, Sci- 
pion leur commanda de retourner à bord, et de lever 
l'ancre le lendemain, avec la protection des dieux, dés 
qu'ils en auraient le signal. 

Dès qu'il fil jour, le général, du haut du vaisseau 
prétorien, commanda le silence par la voix du héraut 
et adressa une prière aux dieux : Ûti illaxil, Sdpio e 
pmtnria noue, sikniio per pneconem facto, o Dm 
vœqtie, inquit.... , n puis il jeta dans la mer, comme 
c'était la coutume, les entrailles crues d'une victime, 
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et fit sonner liirdre li 


u départ, tut/tique signant deiht 


pro/iciseeitdi. 




Un vent favorable et 


assez fort fit bienlOt perdre à la 


(laite la vue des eûtes. 


Vers midi, il s'éleva un brouil- 


lard si épais que les v: 


lisseaux avaient peine à ne pas 






brouillard continua la i 


mit suivante, mais il se dissipa 


au lever du soleil, et le 


vent souffla avec plus de force . 


Déjà l'on apercevait la 


terre, et bientôt le pilote an- 


nonça qu'on n'était plu 


s qu'à cinq milles de l'Afrique. 



Scipion, à l'aspect de la eùie, pria Ie6 dietu que la ré- 
publique et lui-même n'eussent qu'à se louer d'avoir 
vu l'Afrique; puis il ordonna de faire force de voiles 
et d'aller plus bas chercher un point de débarque- 
Le même vent poussait la flotte; mais il s'éleva, à 
peu près à la même heure que la veille, un Ijrouilh.rJ 
qui déroba la vue de la terre. La nuit vint ensuite aug- 
menlcr l'incertitude; aussi, pour empêcher les vois- 
seaux de se heurter ou d'échouer, on jeta l'ancre. Au 
point du jour, le vent souffla de nouveau, dissipa le 
brouillard et laissa voir toute l'étendue des rivages de 
l'Afrique. La flotte s'y porta et toutes les troupes fu- 
rent débarquées. En clasiis deewrit t eopireque umnes 

Tel est à peu près le récit que fait Tite- Live du pas- 
sage de Scipion de Sicile en Afrique. 

Nous pouvons remarquer comment l'historien lalin 
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mentionne les différentes coutumes que nous axons 
énumérées précédemment ; la prière flu générai avant 
lu dépari, li! sai l'ifite, l'ordre de l'embarquement, la 
nouvelle prière a dres s éo aux dieux à l'arrivée, etc. 

Nous remarquons aussi que !a traversée s'opère en 
deux jours et uno nuit, ce qui donna à la marche des 
vaisseaux lit vitesse moyenne que nous avons adoptée 

Tile-Live ne s'arrêtant pas au débarquement, et 
n'entrant dans aucun détail à ce sujet, il est proliable 
qu'il y avait, pour ces sortes de mouvements, une rè- 
gle générale qu'on suivait en toutes fin/tins tances. 

Chaque onéraire transportait un nombre déterminé 
de décuries, et, à l'arrivée, les vaisseaux chargés des 
premières subdivisions de l'armée abordaient les pre- 
miers, de sorte qu'à mesure qu'elle opérait sou débar- 
quement la lésion se trouvait eu ordre, soit pour la 
marche, soit pour le combat. Scipion, ayant quatre 
ei'iits oneraires, avait trente-deux mille hommes à trans- 
porter; Tite-Live nous dit que ses lésions avaient été 
composées de six mille soldats; chaque cohorte comp- 
tait doue six cents hommes ; en en plaçant une centaine 
sur chaque onéraire, il fallait six onéraires pour lo trans- 
port d'une cohorte, ce qui faisait un vaisseau parcen- 
tnrie. Celte division élail très-facile à suivre pour l'em- 
liarqurmeiil et le dél>!ii'(|iirmenl des troupes, et nous 
pouvons supposer que Seipion sut en profiter. De ses 
quatre cents vaisseaux, trois cent vingt auraient donc 
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été emplojés au transport des troupes, et quatre- vingts 
à celui des chevaux. 

Ces navire s- écuries, que les Romains nommaient 
/ii/-ptiL'i>!;if, avaient une construction particulière. Au- 



e-pont par 



de chaque coté contre la muraille 
(leur uniforme, dont lo nombre pou 
à vingt-cinq, l^navire^curie porta 
cinquante chevaux. M, Jal, dans; 
tique (1 ), a donné le plan d'un na 
du moyen âge, et croit que cette org 
pas beaucoup de celle qui avait él 
navires kippagneuet <le l'antiquit 



taison, était soigneusement fermée. 11 est probable que 
les anciens n'avaient pas recours à ce moyen, qui au- 
rait rendu plus difficile la construction de leurs bâti- 
ments; leurs chevaux étaient sans doute conduits a 
bord à l'aide de planches poussées de terre [scaite), 
puis on les descendait par les écoulilles avec des pa- 
lans {trochhœ). Les mêmes moyens servaient à les ra- 
mener sur terre. 

(Juclque hiriliu"' fjiie les divisions et subdivisions de 
l'année pussent fournir au général pour l'embarque- 
ment et lo débarquement de troupes nombreuses, cette 
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seconde opération rtail Iris-difficile et très-dangereuse, 
quand il fallait l'exécuter en pré se nue iti; lYiirienû. Cvsl 
ce que noua voyons dans la première expédition de Cé- 
sar en Grande-Bretagne. 

Ayant réuni environ qu^re-mi^l^ai^caux de charge, 
ce qui lui Kt-n l1.i1 aï I sulïitaiil. punr le transport de deux 
légions, César distribua tout ce qu'il avait en outre de 
navires longs au questeur et aux légats. A celle flotte, 
il fallait encore ajouter dis-huit vaisseaux do charge, 
arrêtés à huit mille pas de là, et qui' les vents coutraires 
empêchaient de se rendre au port où les autres étaient 
rassemblés : il les réserva pour sa cavalerie, et laissa 
Sulpicius Rufus avec une garnisou suffisante à la garde 
du port. 

Ces dispositions faites, il profita d'un vent favorable, 
et leva l'ancre vers la troisième veille. Il avait ordonné 
à la cavalerie d'aller s'embarquer au port voisin, et de 
le suivre; mais celle-ci fil peu de diligence, et il n'a- 
vait que ses premiers vaisseaux lorsqu'il arriva en Bre- 
tagne, vers la quatrième heure du jour, c'est-à-dire 
vers dix heures du malin (1). 

Le spectacle qui frappa ses yeux en ce moment dut 
le surprendre. Devant lui s'élevaient de haules falaises 
dont le sommet était couvert d'une foule immense de 
soldats : Ibi in omnibus cotlibus exjwsitas Itustium co- 
piât armatat conspeiit. Ce n'était certainement pas là 

(I) M mil. psrliis'ï" <-nqii.1rf - .li' Irai, hpure. rliiirmw. roron™! 
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k réception qu'avait dû lui annoncer l'ambassade bre- 
tonne qu'il avait reçue quelques jours auparavant. 

ii mutables, il y avait entre les flots et le pied des Falaises 
une plage si élroi'e, mk-n ir.onithn; ait^uxlrs mare coit- 
linvhalur, que lus traits lancés dts hauteurs pouvaient 
atteindre le bord de l'eau, uti ri hn-ix sujiKi-im-ilms in 
hiaix lvh;m tuljiri jK'ssrt. \ mildir débarquer sur un pa- 
reil point, c'eût été se condamner à une mort certaine, 
sans aucun nmu'n de rtsisSanco : Osai' ne le louhil 
pas. La flotte mit à l'nnciv, fil il n'unit iinm; dia M-nifnt 
sur son vaisseau prétorien tous les chefs de l'armée. 
Alors il leur donna ses instructions, leur lut le rapport 
de Vnlusenus, qui signalait, à peu de distance du point 
où l'on se trouvait, une plage basse et douce, sur la- 
quelle on pouvait prendre terre, et leur fit comprendre, 
par des ordres précis, tout l'ensemble de l' action qu'on 
allait tenter. 

Le vent et la marée étant devenus favorables, à un 
signal donné, l'ancre fui levée, la flotte s'avança à 
sept mille pas de là environ, et s'arrêta devant une. 
plage unie et découverte, a/mr/o ac piano litlore navet 
conciliait. 

Les Bretons, qui, du haut de leurs falaises, surveil- 
laient tous les mouvements de la flotte, comprirent le 
dessein de César. Ils envoyèrent ù la hâte, pour occu- 
per la place menacée, toule leur cavalerie et ces diars 
ai més de guerriers dont ils avaient coutume de se ser- 
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vir dans les combats ; puis l'infanterie 
léra la marche, et toutes leurs fore 
réunies au moment où les Romains . 



rndeur i 



c-même accé- 
se trouvèrent 



.ii:t i.r.liu: 



ublés et peu faits à ces corn- 
ardeur et cette fermelé qu'ils 



César, comprenant le désavantage qu'avaient ses 
soldats dans une telle lutte, ordonna de diriger ses vais- 
seaux longs, à force de rames, vers le flanc découvert 
de l'ennemi, et d'employer, pour le repousser, les 
frondes, les Irails et les machines, Ce fot une heureuse 
diversion. Les Bretons, étonnés de la forme et du mou- 
vement de ces navires, effrayés îles effets que produi- 
saient dans leurs rangs les catapultes et les halistes, 
perdirent leur premier élan et s'irritèrent. Les Ro- 
mains, toutefois, hésitaient encore; mais tout a coup le 
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si^ni frv jirimijiile de la dixième légion s'élance dans les 
finis i:t [inrtp l'.iigle en avant. « Compagnons, s'eiïie- 

livrer voire aigle aux barbares. Pour moi, j auni l':ut 
iiinii devoir i'iivro la lli'|.iililii;iit' et \\- uénéral : l>esi- 

leur enseigne, prêts à le défendre de leur vie : l'exem- 
ple d'un seul entraîne la légion tout entière. On combat 
des deux côtés «pp aeliariiement; César, derrière ses 
lignes, remplit de soldats de réserve les chaloupes des 
galères et les esquifs d'observation ; il les envoie an se- 
cours de ceux qu'il voit sur le point de plier. Les Ro- 
mains sortent enfin des flots. Dès lors, libres de leurs 
mouvements, ils reprennent tous leurs avantagée, ils 
fondent sur les barbares cl les niellent en fuile : la vic- 
toire est à eux, la plage leur appartient. Mais il n'est 
pas possible île poursuivre les vaincus eu désordre ; 
car la cavalerie n'a pu mettre à la voile pour suivre 
l'armée. C'est la seule chose, dit l'auteur des Commen- 
taires, qui m ii n r nu 1 a la Corinne accoutumée de César : 
. Hoc unum adpristiaam. foilunam Cmsari défait. » 

D'après ce récit, que nous avons abrégé le plus pos- 
sible, il esl facile di- comprendre combien il fallut d'ha- 
bileté au général et de courage aux soldats pour débar- 
quer avec succès en présence d'une grande multitude 
armée, et combien le transport des troupes dans un 
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|iays rinn'itii t'-l une opération périlleuse. Les historiens 
nous en offriraient d'autres exemples ; mais c'est assez 
sur ci' sujet. Passons à la tactique navale des Romains, 
aux grandes actions livrées par les Hottes romaines, 
soit en pleine mer, soit à l'entrée des ports des villes 
marilimes assiégées. 
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CHAPITRE VIII. 

TACTIQUE IUMU, 
ViUt*t de Milita, - OeJ dU& ordres de b>WUe. — D« l'.Wdiie. 



Les Romains, noue l'avons dit, eurent des vaisseaux 
avant les guerres puniques, mais ce ne fut réellement 
qua partir de co temps qu'ils eurent des flotles mili- 
taires. Après avoir sauvé les Mnmerlins, ils formèrent 
l'ambitieui projet d'expulser les Carthaginois de la 
Sicile tout entière, et, pour augmenter la puissante de 
leur république, ils tournèrent vers la marine leurs 
pensées et leurs calculs. « C'est par là surtout, dit Po- 
Ijbe(l), qu'éclatent la grandeur et l'audace de Home 
en ses desseins. Les Romains, qui, loin d avoir les res- 
sources nécessaires eu marine, n'en avaient absolument 
aucune, qui, jusqu'alors, n'avaient jamais sonj>i ; a pa- 
raître sur mer, en conçoivent tout à coup l'idée, et ils 
la suivent avec tant de hardiesse, que, pour coup 
d'essai, ils vont se mesurer avec les Carthaginois, qui 

(i) bV.,I,M, 
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!S, comme un bien héréditaire, 



Messine, sous la conduite du consul Cnéius Cornélius, 
afin de pourvoir aux besoins de la Hotte. Mais la joie 
de ce premier succès no fut pas de longue durée, car 
des que Diiillins eut appris le malheur de Cnéius, il 
confia ses troupes de terre à ses tribuns, se rendit en 
personne ù bord, et lit, instruit des ravages exercés 
par les ennemis sur le territoire de Myles, il appareilla 
avec toutes ses forces, et remporta bientùt nue 1 ictoire 
éclatante. 

Polybe raconte celte première victoire navale (1). 
.Nous voyons, d'après son réeil , qu' Annihal avait été 
surpris par l'arrivée des Romains. Dans ces circons- 
tances, il aurait dû former sa première lL r nc, et attendre 
ainsi l'ennemi, sans avancer lui-même, pour donner 
à la seconde ligne le temps de se former derrière la 
première. Mais il était plein de dédain pour l'inexpé- 
rience maritime des Romains ; i) croyait en avoir faci- 
lement raison, et il vogua étourdtment ù leur rencontre 
avec ses premiers vaisseaux, lorsque les autres n'a- 
vaient pas encore levé l'ancre. 

Dés qu'ils furent proches, ils aperçurent sur les 
proues romaines ces nouvelles machines, qu'on appe- 
lait corbeaux. C'étaient des espèces de grues, arméeB 
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ennemis pour les retenir, et en même temps munis de 
ponts volants qui servaient à l'abordage. L'aspect de 

ce fut cette vigueur même qui causa leur perte ; eu 

et le bon ordre qu'avait su garder la flotte des Ro- 

Ceux-ci, se trouvant ainsi supérieurs en nombre, 
profitèrent de cet avantage : ils 6'avancërent en ne pré- 
sentant que la proue, abordèrent, et firent tomber les 
corbeaux sur les gahVrs l'ai-Lhiiiimni*!'*, diml la première 
ligne toiil entière fut ruinée. Les autres employèrent en 
vain plus de précautions pour en venir auv mains, la 
ruine de la première ligne devait entraîner pour les 
Carthaginois la perte de la journée. Ce fut là pour les 
llomnins un magnifique succès, et Doillius, de retour 
à Rome, obtint des honneurs tout à fait nouveaux. On 
ne se contenta pas de lui décerner le Iriomplie, on 
lui érigea une colonne rostrale, et l'on fit un décret 
public qui lui permit de se faire conduire à sa demeure, 
aux flambeaux et au son des flûtes, toutes les fois qu'il 
aurait soupe cliez des amis. 

Cette première victoire navale apprit aux Romains 
qu'il leur suffisait d'aborder pour retrouver, dans les 
combats sur mer, tous les avantages qui leur assuraient 
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[iroliter souvent, dans la suite, de l'expérience qu'ils 

permettre de combattre de loiu comme nous combat- 
tons aujourd'hui au moyen de r^rUMorii':, ils aimèrent 
toujours mieax aller à l'ennemi immédiatement et en 
venir tout aussitôt à l'abordage. II en résulte que leur 
tactique fut toujours très-simple. 

Ils avaient cependant plusieurs ordres de bataille 
pour les combats sur mer. Quelquefois leurs \aisseati\ 
allaient au eomhal rappmeliés les utia des autres, de 

aurait pu profiter l'ennemi pour les couper. D'autres 
fois, ils étaient divisés en plusieurs lignes, se suivant 
et se soutenant réciproquement, comme les manipules 
de la légion dans l'armée de terre : !a première ligne 
engageait l'action, et, qtiaiu! elle était affaiblie, elle te 
relirait derrière la seconde, qui recommençait le com- 
bat avec une nouvelle vigueur. 

L'ordre en croissant ou demi-cercle, orth lanalus{\), 
était le plus usité. Le vaisseau du général, prmtoria 
nni'is, occupait le centre, Ct le* plus forts bâtiments 
étaient placés aux extrémités : par la position du na- 
iire prétorien, le général pouvait embrasser toute la 
flotte d'un coup d œil, ou lui donner facilement des 
ordres au moyen de signant ; ou mettait an\ deux aili's 
(i) vce.,Lv,4iiSiiv.,ïiv,a:o. 
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jiri:|..H'ii:n. tous en orilre d'i rliii-juier, pour mieux di- 
femfre les in le nulles. Chaque aile avait un comman- 
dant particulier sous les ordres directs du général en 
chef. 

Il j avait encore l'ordre en croissant renversé qu'on 
appelait inairvus arda, et qu'on ne formait (pie lors- 
qu'il fallait se serrer beaucoup pour rt'sisler à l'aUaque 
d'un ennemi supérieur en nombre; i'ordro en coin, 
finir:/,, qui avait ordinairement la figure d'un Innndo 
et sur lequel Végèce lionne quelques détails; l'ordre 
en forceps, dont la figure émit celle d'un U, et que Po- 
lybe (I) décrit en parlant de la flotte carthaginoise. 
Mais les Romains employaient rarement ces der- 
ni.,, (2)- 

Les généraux choisissaient aussi, autant que possi- 
ble, une posilion et un temps convenables à. l'action. 
Comme e'élait presque toujours daus le voisinage de 
quelque terre que se livraient les batailles navales, 
l'avantage de la position consistait à occuper le large, 
pour n'Être pas acculé à la côte en cas de mouvement 
rétrograde. Léon VI conseillait même cette précaution 
à sou fils pour un autre motif : il lui recommandait de 

(1) M., i. 

(2) Voir Jal, fi ■■■,'(■ de Citai. 
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ne jamais se battre très-près de ses propres rivages, de 
peur d'être abandonné pur ses soldats, à qui la fuite 
eût été facile. Quant au temps, quant à la connaissance 
des parages dans lesquels ou se trouvait, le général de- 
vait tenir compte des avis que lui donnaient les pi- 
lotes : « (luicumque exercitum armalis classibuï ve- 
bit, » dit Végète (1), « lurbinutn signa débet ante 
prœnoscere ; « et ailleurs (2) : a Nauticorum, gubema- 
torumque solerlia est, loca in quibus navigatur, por- 
tusque cognoacere : ut infesta prominenlibus, vel la- 
tentibus scopulis , vadoea ao sicca vitentur. » C'est 
surtout au moment du combat que ces précautions, 
déjà trèt-i m portantes en temps ordinaire, deviennent 
tout à fait nécessaires et indispensables : qu'aurait pu 
faire en effet le gênerai d'une armée navale qui se se- 
rait trouvé en présence de l'ennemi, avec des vents 
contraires, au milieu de rochers et d'écucils inconnus ? 

Dès que l'armée avait pris son ordre de bataille, le 
général adressait des prières aux dieux, puis, monti- 
sur un léger bâtiment, il parcourait la flotte et haran- 
guait les troupes, n A la bataille d'Aclium, dit PIu- 
tarque, Antoine, porlé par un actuaire autour des na- 
vires qui composaient sa flotte, exhortait les chefs à 
bien faire leur devoir. • C'est ainsi que Diodorc de Si- 
cile (liv. Xlll) nous montre aussi Micias, faisant le tour 
des trières athéniennes, et appelant chacun des trié- 
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rarques par son nom, pour leur inspirer à tous du tim- 
rage et de la confiance. Cet usage de l'antiquité lut 
longtemps conservé; et nous vivyons, à. [a bataille de 
Lépante i I ), don Juan d'Au Iridié pai'coiirii'sui- une fré- 
gate rapide les escadres des princes chrétiens pour ex- 
citer au combat les capitaines et les soldais. 

Aussitôt, les malelols et les a.uurriora su préparaient 
pour l'action (se expediebam); on repliait les voiles 
et les cordages; la mâture était placée de manière à 
ne pas Être un embarras dans le combat; on ap-nviail. 
les petites chaloupes qui devaient être parfois d'un 
grand secours dans la mêlée ; on élevait les corbeaux, 
les harpagons, les ponts volants ; on dressait à la liàte 
ces tours do bois, derrière lesquelles on devait com- 
battre ciiiiimo sur terre, et Ton amassait les tiédies, 
les dards, les pierres et lei brûlots qui seraient lancée 
sur l'ennemi, n Dans les grands dromons, dit Néon (/>), 
on bâtira îles châteaux de bois d'où les soldats pourront 
jeter au milieu du navire ennemi de grosses pierres, 
de lourds morceaux de fer, façonnés en masses poin- 
tues, « et plus loin (3) : « De grands tribales de fer, et 
des clous plantés dans des sphères de bois recouvertes 
d etonpe, ou de quelque autre matière embrasée, se- 
ront jetés dans toutes les parties des vaisseaux enne- 
mis pour y mettre le Feu. » 

d) IWi. 
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Ud pavillon muge, déployé sur le navire prétorien, 
iliuinaiL U: siintal 'iu l'engagement. Aussitôt, les maîtres 
de chiourmes, assis sur la poupe, commandaient la 
miiinmïrc ; les trompettes sonnaient la charge (1 ), et 
l'armée tout entière faisait entendre une triple acalfc- 
ïiMtion (2). Les rameurs déployaient tous leurs efforts 
pour une nage vigoureuse, les navires tressaillaient 
sous la vive impulsion de la rame ; 

1ii||iu[ji loutis Uemuere cariuœ |3). . . . 

et, dès qu'il ne restait pl u3 enlre les dvux flottes que 
l'espace qu'un vaisseau pouvait franchir d'une seule 
nage, les combattants et les rameurs jetaient mille cris 
qui couvraient tous les autres bruits. 
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SIi;|.l: l liMini..! ] t»N'|ui' l'.lilik' fi 

Spargilur (i). . . . 

Les vaisseaux se joignaient, se hcurlaient proue con- 
tre proue; on cherchait à briser les rostres de l'en- 
nemi, ou bien on allait frapper de l'éperon les carènes 
qui s'ouvraient violemment à la ligne de flottaison en 
noyant leurs rameurs de l'étage inférieur, ou, parfois, 
en s'abîmant tout à coup dans les flots. 

Puis, quand le premier choc avait détruit l'ordre 
primitif, et qu'on pouvait pénétrer au milieu des ti- 
son ennemi de ses rames. On s'avançait obliquement 
vers lui à nage forcée, on rentrait vivement ses propres 
rames, et, par un coup de gouvernail donné à temps, 
on longeait le flanc du vaisseau en brisant tous ses 
avirons : le conlre-coup renversait souvent les rameurs, 
ou les tuait sur leurs bancs. 

On se servait aussi des petites chaloupes pour arrê- 
ter la manœuvre d'un vaisseau ennemi. Quelques 
soldats audacieux montaient dans une de ces barques, 
se glissaient furtivement sous la poupe du vaisseau, 
coupaient les cordages qui attachaient son gouvernail, 
et le rendaient ainsi incapable de manœuvrer. 

Mais un tel moyen ne pouvait pas réussir souvent : 
l'ennemi prenait toutes sortes de précautions pour dé- 
fendre ses rames, son gouvernail et sa liberté d'ac- 
tion. Aussi fallait-il recourir au* corbeaux, aul harptt- 
(i) Tii», Mn„ Y1D, «M. 



Digitized by Google 



gons pour en venir ;l I ahonlape ; cl, au moyen de c 
crocheta de fer, on s'attachait pour ainsi dire le vai 
seau qu'on TOulait ahorder : « Ferreis manibus injec 
navemrcligabant(l). » Polybe décrit très-bien la m 
nière dont les Romains montaient à l'abordage : « Si 



t frappé la prou 
pont. Les pren 
de de leurs hou 



Dans un abordas 



on ne se servait plus que de lèpre, on se yaisi>r:iil oorjis 
à corps, le combat naval se chandail- en une sorte de 
combat terrestre : « In adversariorum naves transeunt, 
ibiqufl gladiÏB, manu ad manum, et, ut dicitur, comi- 
nus dimieant (4). » 

(il a», *(.«>., h, i. 
M *>'•. 1,11. 
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CHAPITRE IX. 




Nous nous sommes étendu assez longuement, dans 
la seconde partie de notre travail, sur l'attaque et la 
défi use dos villes en délierai. \inir dirons cependant 
revenir rapidement sur ee sujet, dans cette troisième 
partie, pour dire quelques mots de l'attaque et de la 
défense des villes maritimes t'ti particulier; celles-ci, 
en t'i'fet, sont ordinairement assiégées en même temps 

maritimes plaisent généralement plus que les autres : 
les événements y sont plus variés, les sorties qu'on fait 
par mer ne ressemblent en rien à celles qu'on fait sur 
terre, et l'art y trouve plus d'occasions de déployer 
toutes ses ressources. 

Un des plus beau* sièges maritimes de l'antiquité 
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fut celui de HIhkIi-s par Dr-mi^i'ius Poliorcète. Les tra- 
vaux ingénieux des assiégeants, la patience et le cou- 
des limites strictes de notre sujet, nous croyons utile 
de le rapporter; l'art des sièges dans l'antiquité ne 
nous serait pas complètement connu, si nous iiéiïli- 
giona l'examen du chef-d'œuvre du plus renomme des 
anciens dans celte partie de la stratégie. Démétrioa 
avait fait construire deux tortues sur deux bâtiments 
plais, pour approcher des endroits du |mrt qu'il vmi. 
I ji 1 lij'lr. <>>. iltnit mai hineo, que nous primons ap- 
peler tortuei flottantes, en les comparant à nos imi,- 
/.vi ylo/iiinir-s , ttimit prutegi e» par iiir Mili.b'S rhar- 

i ■-■> - contre le* Iraits et les pierres lancées du liant 
des murailles. Klkf étaient précédées <!e deux bâti- 
ments, sur rliai un desquels avait été élevée une d<: ces 
toun-bcliers à plusieurs étages que nous avons dé- 
crites ailleurs. Ces tours surpassaient en hauteur celles 
des flhodiens qui défciidaimt l'entrée du port, et, de 
l'étage supérieur, on pouvait facilement tirer sur les 
défenses contre ceux qui osaient s'y montrer. De plus, 
Démétrius, espérant entrer dans la ville par le port, 
avait aligné sur le cùté du mûle un certain nombre de 
vaisseaux, sur lesquels il avait fail construire une ga- 
lerie couverte, garnie d'une foule d'archers et de sol- 
dats qui devaient se précipiter sur le môle dès qu'un 
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gager leur port, dont les tours déjà avaient été ruinées 
et ne tenaient presque plus à rien. 

Dans l'histoire des sièges maritimes entrepris par 
les Humains , nous ne voyons pas de travaux aussi 
grandioses que ceu\ de Déroétrïus à Rhodes, si ce n'est 
peut-être au siège de Carthage; et encore, les Cartha- 
ginois, dont la défense par terre fut admirable, ne 
montrèrent pas du côté de la mer, pendant toute la 
durée du siège, l'énergie et l'habileté qu'on pouvait 
attendre de marins expérimentés. 

Leur première tentative de défense au moyen de 
leur marine avait cependant parfaitement réussi. Car, 
Ceusorinus ayant fait passer la flotte romaine du côté 
de la haute mer, les Carthaginois préparèrent un grand 
nombre de petits bâtiments qu'ils remplirent de ma- 
tières propres à s'enflammer. Ils attendirent le vent 
favorable, et, ce vent n'ayant pas tardé de souffler, ils 
s'avancèrent rapidement sur les navires ennemis, s'en- 
jjtijiùr-ijnl au milieu d'eux avec leurs brûlots, et mirent 
le feu à toute la flotte, dont la plus grande partie fut 
consumée. 

Ce premier succès semblait devoir les exciter à re- 
nouveler des sorties du même genre : il n'en fut rien. 
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Croyant que les Romains ne pourraient jamais bloquer 
leur porl complètement, ils ne dirigèrent plus leurs 
efforts de ee côté. Cependant Scipion avait pris le 
(i.uiniaiideiuenl du siéjie, qui avait Mi mal réussi à 
Censorinus, et il n'était pas homme à leur laisser long- 
temps l'ouverture d'un port qui leur permettait de se 
ravitailler sans cesse. Il résolut, pour les en priver, 
de construire une digue depuis la terre jusqu'au mule. 
Celait là une entreprise difficile, surprenante, et que 
les assiégés regarderont d'abord comme impossible; 
mais elle fut menée à bonne fin, et, dès lors, ils durent 
s'attendre à toute l'horreur d'une famine. 

La nécessité leur rendit leur premier courage, lis 
(■('jiïîrui.-irent a la hâte un grand nombre de vuisscanv, 
et, avec autant de secret cpn' de diliizenee. ils tirent 
une nouvelle entrée à leur porl du côté du levant. Les 
Romains, pleins de cniifianre depuis l'achèvement de 
leur di«in'. (! persuades qu'ils n'avaient plus rien à 
craindre désormais de la marine, carthaginoise, virent 
tout a coup paraître devant eus une flotte tout équi- 
pée, créée et poussée hors du port comme par la main 
d'un dieu. Leur surprise fut extrême, ainsi que leur 
désordre. Ils n'avaient fait aucun préparatif de défense, 
et ils auraient certainement essuyé une sanglante dé- 
faite, si l'indigne conduite du général carthaginois 
n'était venue inopinément les sauver. Loin de tirer tout 
le parti possible du suprême effort de su patrie et de 
l'intrépidité de ses soldats, qui auraient dû l'encourager 
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à lout oser, il se borna à montrer aux Romains le nom- 
bre de ses vaisseaux et île si's troupes, et rentra comme 
il était sorti, après une parade aussi ridicule qu'inutile. 

Ce ne fut que trois jours plus tard qu'une seconde 
sortie fut tentée. Hais les choses avaient bien changé 
de face : Cartilage avait perdu tous les avantages que 
lui auraient donnés, la première Fois, la surprise et la 
frayeur de ses ennemis. Les Romains se tenaient dé- 
sormais sur leurs gardes; leurs navires étaient en état 
de résister à forces égales. 

La rencontre des deux flottes fut terrible. Des doux 
c&tés le courage alla jusqu'à la fureur, il y eut un af- 
freux carnage de part et d'autre, et l'action dura toute 
la journée. On comprenait en effet que le salut ou la 
drstnifti'jii >li: Cartba^e en dépendait : les uns voulaient 
dél'cmlro leur 1 pairie, Irur liberté au pris de leur sang; 
les autres voyaient dans une dernière victoire l'assu- 
rance d'une gin ire infinie et île l'empire des mers. 

La nuit survint : il fallut que les Carthaginois se réso- 
lussent à rotitriT au purt. C'était une chose difficile; car 
l'entrée fort étroite, ouverte récemment, ne permettait 

lout prêts à fondre sur les derniers dès que les premiers 
aurai, -ut franchi le passage. Ce ne fut qu'au milieu 
des plus grands périls et au prix de nombreux sacri- 
fices que s'opéra le mouvement rétrograde devenu né- 
cessaire. 
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Dès loi s les Carthaginois ne [lurent plus se défendre 
du ciilé de la mer. Leur flotte n'avait pas été vaincue, 
mais elle était rentrée affaiblie, épuisée; et les Ro- 
mains, qui avaient bien pu fermer la grande mirée du 
port, ne devaient pas avoir beaucoup de peine à blo- 
quer la nouvelle entrée, qui était Irès-étroite. Les as- 
siégés durent donc diriger leurs derniers efforts du 

Nous trouvons encore dans les Commentaires de 
César, au sujet de la guerre d'AWutulne, un eii'in'ilr 
assez remarquable de l'orge ikv vaisseaux, chez les 
Romains, dans l'attaque et la défense des villes mari- 
limes. Nous n'avons pas l'intention de raconter toute 
la guerre, nous ne citerons qu'un épisode maritime 
du siège de cette ville. 

César s'était jeté dans Alexandrie : ses troupes n'é- 
tant pas assez nombreuses pour l'occuper tout entière, 
il s'était emparé du quartier qui bordait le port et qui 
renfermait les arsenaux de la marine égyptienne (««- 
vtilfu). Il en avait brûlé les vaisseaux pour ne garder 
que les siens, et, après avoir reçu quelque renfort, s'é- 
tait établi au phare pour avoir dans celle position 
toute sa liberté d'action sur la mer, et pour recevoir 
plus facilement les convois et les approvisionnements 
qui devaient lui arriver de différents cflléa. 

Calvinus, avec la 37' légion , venait d'aborder sur 
les cotes d'Afrique, un peu à, l'est d'Alexandrie : retenti 
par les vents contraires et commençant à manquer 
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d'eau, il dépêche un petit actuaire vers César pour l'a- 

certiorem. César, voulant voir par lui-même ce qu'il 
fiiul. l'aire, uioiili! tm viLinsiKiii fit se l'ail suivre lie toute 
sa flotte, sans emmeuer de troupes, aCn de ne pas dé- 
l'eau; ceux-ci s'écartent dans le désir de piller, et tom- 
bent entre, les mains des ennemis qui apprennent par 
leur moyen que César est la, avec sa flotle, sans son 
armée. Aussitût les Alexandrins croient tenir la vic- 
toire, ils arment tous les vaisseaux qu'ils ont encore 
sous la main et attendent la flotte de César à son re- 
tour. César, qui n'a pas de soldats et qui voit que la 
tiuit fst proche, refuse le combat et range sur la côte 
le plus de navires qu'il peut, pensant bien que l'ennemi 
ne viendra pas le chercher jusque-là. Mais un navire 
rliodien, à l'aile droite, s'est éloigné des autres : les 
Alexandrins l'entourent, quatre navires pontés et des 
bâtiments légers non pontés s'élancent contre lui, raa- 
^iioque i/n/ietti quatuor ad pain construis: navel r.l 
umiphircs uprit/i: i;nnt/m/rnii,i . Pour ne pas recevoir 
un affront sous ses jeux, César marche à son secours : 
le combat s'engage. Les Rhodiens, pour qu'on ne 
puisse leur imputer un échec, font tous leurs efforts 
et supportent le poids de l'action : tous se battent avec 
courage; on prend aux Alexandrins une quadririme, 
on en coule une autre à fond, deux autres perdent tous 
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lettre soldais, et sur le reste de leurs navires tin grand 
nombre d'hommes périssent. Si la nuit [ 1 " i ■ 0 1 mis lui 
au tombal, César s'emparait de toute la flotte : quod 
nisi nux pralium diri-nihsrt. lala cfiissu Imnium Cm- 
j/ir potitus eistt. Il rentre 'huis le port :nec son con- 
voi, remorqué par sa flotte victorieuse. 

Cependant Ganymède, commandant des troupes de, 
Ptolémée depuis la mort d'Athillas, veut venger celle 
défaite. 11 déclare dans le conseil qu'il remplacera les 
cent dix vaisseaux détruits pur rinceiniie, et même 
qu'il en augmentera le nombre. Il promet de former 
une autre (lotie pour enipiVlier César de recevoir ses 
vivres et ses secours. Les Alexandrins , habitues dès 
leur enfance aux travaux de la mer, désirant combat- 
tre sur leur élément, se prêtent il son projet et s'em- 
pressent de faire de nouveaux préparatifs : en jieQ 
de jours, au grand élonnement de tous, ils ont vingt- 
deux quudrircmes, cinq quinquérèmes, et un certain 
nombre de petits navires non pontés; pauai diebus, 
rouira omnium opinioiv.m , qaadriremes XXII, quin- 
quérèmes f canfecentnt i ad has minores apertatque 
Complote* ad/eceruiil; ils les essayent dans le port, 
les chargent de soldais choisis et se tiennent prêts nu 
combat. 

César, de son cûlé, n'a que Ironte-quatre bâtiments, 
dont cinq quinquérèmes et dix quadrirèmes : mais il 
se fie à la valeur de ses troupes. Il promène sa flotte 
autour du phare, et la met en présence de l'ennemi, 
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les Rhodiens à l'aile droite, les vaisseau* du l'ont ù la 
gauche. Entre les deux ailes, il laisse un espace de 

valle, rempli de bas-fonda, chacun attend que l'autre 
commence à le passer. Mais Euuliranor, commandant 
des Rhodiens, marin habile cl courageux , s'offrn a Cé- 
sar pour passer le premier, et quatre galères de Rho- 
des s'avancent. Les Alexandrins les entourent ; elles 
soutiennent le ehec, et se dégagent par une mmiu'iivrc 
habile. Elles y mettent tant d'adresse que, malgré la 
disparilé du nombre, aucune n'expose jamais le flanc, 
ni ne perd ses rames : toutes présentent la proue à 
l'ennemi. Pendant ce tempe, le reste de la [lotie opère 
but! [lassiige en toute sûreté. 

Alors commence, sous les yeux des deux armées de 
terre, un combat naval terrible, sans ordre, sans art, 
un combat à l'abordage où tout est livré au courage 
individuel. Les Romains y sont supérieurs : ils pren- 
nent une quinquérème et une birème avec leurs équi- 
pages, et, sans perdre eux-mêmes un seul navire, en 
coulent à fond trois de l'ennemi. Les Alexandrins s'en- 
fuient vers la ville ; des hommes placés sur les môles 
et les édifices voisins protègent leur retraite. 

César, irrité de cet obstacle, résout de mettre tout 
en œuvre pour s'emparer de l'île et de la jetée qui y 
conduit. 11 met sur des barques et des chaloupes , m 
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lite (le son infyutei'ir lé^Oiv : puis, pnnr opérer mie di- 
version, il fait attaquer par ses navires l'autre coté île 
l'île, promettant de grainlcs m/on i peu ses à celui qui 
l'occupera le premier, Les ennemis soutiennent d'abord 
le choc avec Miecrs : ils comliiiUont à la fois du liaut 
di s édifices et sur le rivage ; mais l.ieutôt les Romains 
peuvent mettre pied i'i terre : la peur s'empare dea 
lî.nvpiiiTis, ils. loui'EH'nt le dos et s'enfuient iei'3 la ville. 
Ceus mêmes qui du haut des maisons peuvent facile- 
ment se défendre se précipitent dans la mer pour ga- 
gner la ville a la nage. Les soldats de César en tuent 
beaucoup et en font six cents prisonniers. 

Quelques jours après, il est vrai, César fut moins 
heureux dans l'attaque d'un pont dont il voulait s'em- 
parer : il y éprouva un grave échec, et fut forcé de fuir 
lui-même à la nage pour ne pas succomber avec les 
siens iliins ton embarcation. Mais nous n'entrepren- 
drons pas !e récit de ce nouvel épisode : nous croyons, 
par les exemples ci-dessus, avoir suffisamment démon- 
Iré que les Romains surent Ires-bien se servir de leur 
marine, soit pour attaquer, soit pour défendre une 
place, et, de même que nous avons terminé la seconde 
partie de notre travail par un chapitre traitant de l'at- 
taque et de la défense des villes en général, nous ter- 
minerons ici la troisième par ces quelques mots sur le 
siège des villes maritimes. 
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1DHI1IIIIBA1 IO\ DE L'ARMÉE. 



CHAPITRE PREMIER. 

S D1FFÉKEMES FORMES DE LEVÉES. 



a exposé la composition de l'armée ro- 
is divisions et subdivisions de la légion, les 
es armes des soldats, leur manière de manœu- 
■ combattre, soit sur terre, soit sur mer : cela 
iA. La véritable force d'une armée n'est pa3 
i le nombre des troupes, ni même toujours dana la 
;e des armée et l'habileté de la tactique : elle 
out dans le courage, dans les qualilés person- 
nelles du soldat. Rome choisissait avec soin les citoyens 
chargés de la défendre; elle les dressait au manie- 
ment des armes; elle les préparait, dans les exercices, à 
ious les événements dus b;tl;ulles: elle les savait con- 
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tenir par une sévère discipline; et celte vigilance 
qu'elle mettait à les choisir, à les exercer, à les entre- 
tenir, celle discipline admirable de ses armée» lui valut 
plus de triomphes sans doute que le nombre de ses 
soldats ou L'habileté de ses généraux. 

Nous avons donc à nous occuper maintenant de cette 
partie importante de notre sujet, et, après avoir étudie 
la composilion de l'armée romaine, nous en étudierons 
la discipline et l'administration. 

Prenons d'abord le soldat à son entrée dans le service, 
St tâchoni de comprendre les différentes formes de le- 
vées qui furent en usage à Home depuis Romulus 
jusqu'aux empereurs. 

Sous llomulus, tous les Romains, sans distinction, 

|i iv mi il' signal; chaque décurion avait son centurion 
ii.'îii'in', et ce lui -ci si' Iromuil «uns les ordres d'un offi- 
cier supri'icur q.ii n'ubéiasLiit qu'au roi. U.'s que le roi 
JOciiii an uni: ^ihtiv. l'ol licier supérieur en instruis;) il 
ses centurions, qui passaient leurs ordres aux décu- 
rions, et ceux-ci diflUibuuienl immédiatement les ormes 
à leurs soldats (I). En mourant, Hoinulus laissa qua- 
rante-six mille hommes en âge d'aller à la guerre, et, 
après le règne pacifique de \uiua, plus tard, sous Ser- 
vius, il s'en trouva quatre-vingt mille (2). 

(1) MU. d'Ua!., II. 
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Serviua, alors, changea l'ordre de Uomulus. Le peu- 
]>'<• ï:j 1 divisé en sis classes : la dernierr, compit.-in: dis 
citoyens les plus pauvres, tut dispensée du service mi- 
litaire; la cinquième n'eut à fournir que des troupes 
légères, et l'infanterie pesamment armée fut tirée des 
quatre premières. Des cent quatre- vh^l-l mm 1 ra'nlu- 
l'ics composèrent le peuple romain tout entier, la 
première classe, formée îles citoyens les plus riclies, ai 
compta quatre-vingt-dix-huit : les dix-huit premières 
centuries de ceLle première dasse tïmi'idreiit la cavale- 
rie, et les quatre-vingts autres, avec les soixante-quatre 
centuries de la seconde, de la troisième et de la qua- 
trième, donnèrent tous les fantassins pesamment ar- 
més. De ces cent quarante -quatre centuries, celles de 
la première classe comptaient beaucoup moins de ci- 
toyens, mais elles furent toutes obligées de fournir un 
nombre égal de soldats : il en résulta que les plus ri- 
ches allèrent plus souvent à la guerre. « Et cela fut 
très-juste, dit Denys d ' H al i «amasse (1), car on ne de- 
vait pas confier des armes aux citoyensdont l'indigence 
n'offrait aucune garantie à l'Etat; les riches, ayant 
plus à perdre, devaient faire plus d'efforts pour la con- 
servation de leurs biens : un plus grand intérêt devait 
leur inspirer plus d'ardeur et de courage (2). » Cette 
institution de Servius, sauf quelques exceptions dans 
les grandes circonstances, fut observée durant plus do 
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la première fois. 



"■ PI- 

Pour donner à la guerre une apparence d'équité qui 
l"i u _i 1 1 1 1 ■ i : h ; i : t l'assurance rln pr:i pie, en semblant lui pro- 
mettre la prolecli.ui des dicitv, 1rs rois avaient aussi 
eliilill ] >1 u ;ii c i i r-s formalités: (|ui précédaient la levée (les 
troupes (3;. On envoyait sur le territoire ennemi des 
béi an ta sacres, nommés /w"/<.-i, qui protestaient contre 
l'injustice commise envers Rome, et qui demandaient 
sa;Utaclion. .Si la satisfaction t: [ait refusée, la guerre 
était déclarée, et le héraut lançait une javeline sur le 
territoire qu'on allait envahir. Ce fut en mémoire de cet 
ancien usage qu'on éleva plus tard, devant le temple 
de llrilonr, une culmine nommée- l'ul/niuui lieliicu. par- 
dessus laquelle II- général, avant le départ, lançait un 
javelot sanglant, comme pour signifier le commence- 
ment des hostilités (A). 

Sous la république, quand les circonstances n'exi- 
p aient pas beaucoup de promptitude, on laissai; ordi- 
nairement trente jours d'intervalle entre la déclaration 
do guerre et l'entrée en campagne, Pendant ce temps, 
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on faisait sks préparatifs de part «l d'aulre : c'eat ce 
qu'on appelait jusii dits : • Jusli dire, dit Festus, <li- 
cebantur triginla. rjuinM excrcitus essct iin | icratus , cl 
vexillum in orée positum (1), » Un étendard rouge Était 
arboré sur le. haut du Capilole. Virgile y fait allusion, 
quand il dit ; 



On envoyait aussi des crieurs publics dans les campa- 
gnes pour annoncer la guerre prochaine; on affichait 
dans la ville un édit qui indiquait le jour de l'ennile- 
ment ; on consultait les auspices ; on faisait des sa cri- 
lices; puis, le jour venu, les consuls (3), assis sur leurs 
chaises eurules, présidaient à l'enrôlement, pusilis sellis 
deleclum hiibebanl; ils faisaient l'appel des jeunes gens, 
citabant noruinalim jum'nrei; ceux-ci repondaient, ad 
nomm n-ipimiktiiuil , cl ils niaient inscrits sur le rôle 
d''~ suidiiîS: n-rîiichnuiHi milites. O n'ilc, que les Grecs 
a Guérit le grand registre des légions, mmftoyiif ["Y^f > 
donnait le nom de tous les soldats et leurs années de 

Plus tard, ce furent les tribuns qui firent eux-mêmes 
l'enrôlement, sous l'ordre des consuls : Tite-Live parle 
de ce changement, pour la première lois, dans l'an- 

(i) nst., in 7u.ll. 

(!, ïi,(!.. t.a , VIII, I. 

(3) Consul- m ■ „,„„„»,,„ j„. lui,™!., (Mr. , („., m, 9). 
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née 582 (I). C'était l'époque de Polybe, et celui-ci ne 
manque pas de donner sur ce sujet (les détails très- 
pn'eis. Voici ce qu'il dit de la levée des quatre légions 
qu'on avait coutume de mettre sur pied tons les ans : 
n Lorsque le choix et In partage, des tribuns sont ache- 
vés, de sorte que chaque li'-ni on ait le même nombre de 

1res, tirent au sort, une à une, les tribus, et appellent 
à eus successivement celles que l'urne désigne. Ils 
v nlimsis6e.nl quatre jeunes gens semblables, autant 
qu'il se peut, pour l'âge et l'cïtciiinir. Lorsque ceus-ei 
se sont approché?, les tribuns de la première font leur 
choix les premiers; ceux de la seconde, les seconds; 
puis ceux de la troisième : enfin ceux île la quatrième. 
Quatre autn-s j l 1 1 1 1 1 c ~ ijens siiîif appelés a Ici]] 1 Unir, et, 
cette lois, le choix appartient d'abord aux tribuns de la 
seconde légion, et ainsi de suite, ceux de la première 
étant lee derniers. Pour les quatre qui succèdent aux 
huit premiers, les tribuns de la troisième choisissent 
d'ahord ; ceux de la seconde, les derniers. Le même Or- 
dre s'observe, comme il est juste, jusqu'à la fin, ce qui 
fait que les légions se composent d'hommes à peu près 
semblables. L'ancien usage était que, le nombre fixé 
atteint, on choisit ensuite les cavaliers pour les joindre 
aux fantassins; maintenant on commence par eux, et 
le censeur les classe, d'après leur fortune, au nombre 

(|J Bt-Ill., Mil, ^. 
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de trois cenlâ par li'jzioii { l .1.» Nous voyons, par ee ri n'en 
dit l'olvlie, combien les Romains s'Étudiaient à lever 
de bons soldais et à faire un partage raisonné entre les 
différentes légions, afin qu'elles eussent entre elle» la 
plus grande égalité possible (2), 

C'était ordinairement au Capitole que b 'opérait la 
levée; mais, quelquefois, les consuls, pour s'affran- 
chir de l'opposition des tribuns du peuple, faisaient 
porter leurs cliaises curules dans le champ de Mars, 
Y.n ciiinmonoant, ils uvainil soin, pour en tirer un bon 



rail reprochée plus tard, comme Lieeron la reprocha 
a l'ismi (4). Enfin, comme le pouvoir du gnuTal fLiit 
nul dans l'intérieur de Home, le consul, dés que les 
soldats liaient choisis, leur donnait rendez-vous, suit 
aux portes de la ville, soit à quelque dislance de là; et 

ii) ML, ni 

M 1 »- F"™ 
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ils s'y rendaient sans armes, sans bagages, sans aucun 
ordre : ce n'étnil qu'au lii'u indiqué qu'on leur donnait 
leurs enseignes cl leurs rani:-, et qu'on le- i m (■. j i pu r'Li i f 
iliiiis les centuries, d'où l'expri s^inn rr/ili/nm/' milites . 
Tous n'cntraienl pas immédiatement dans le cadre des 
levions : li's uns étaient places dans ces coliorles indé- 
pendantes dont nniis avniis parlé, et qu'on nom niait m- 
hurles extraoriiinarisc; les autres suivaient i'armée en 
qualité de surnuméraires pour remplir les places ra- 
cailles pendant la guerre; d'autres, qui n'avaient pas 
enenre atteint lape voulu, accompagnaient les anciens 
pnnr apprendre le métier des armes; un certain nom- 
bre, enfin, étaient renvoyés dans l'intérieur de Rome 
ponr y former ces légions- urbaines, Ir^nmcs urbaine, 
qui servaient au besoin d'armée de réserve. 

Quant au consul, après avoir été remuer les boucliers 
sacres- Kinr/liii) au temple <le Mars, en invoquant le 
dieu des combats, il parlait lui-même revêtu de l'habit 
:ie général. pt:ltnl«itis ; a .-on arrii ce au lieu du rendez- 
vous, i] faisail un sacrifiée, prenait noie îles aWuls ■. fi, 
afin de les punir plus tard comme déserteurs, période 
ac si ■lestruiaeiti (2), et, après avoir purifié son armée, 
il commençait les hostilités. 

Tel était l'enrôlement ordinaire, la forme de levée 




i') d*. t. xliï. lit. ie>«. a, s;. 
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iv^ulière, le»ilimn militia. Muis, tontes tes formalités 

demandant un rr:tjin tt-iiijis, dans les circonstances 
urgentes il était impoasildr de les oli^erver. Dans les 
alarmes soudaines, dès que le consul cl U- sénat a\nirul. 
déclaré que la liépuhliqm: riait vu danger, lumullum 
esse, on arborait deux drapeaux sur le Capitole, l'un 
roLîîîc |iour les fantassins, l'autre verdàtre pour les 
cavaliers; les femmes remplissaient. 1rs temples, rou- 
vertes do vftrmrnts dr deuil -, 1rs tribunaux, ôlnionl fer- 
més, et tous 1rs ri!o\ens, quittant, la lojrr rt prenant le 
sagum, habit militaire, se réunissaient à la liàte pnii i- 
prêter tous ensemble le serment; e'est te qu'on appelait 
conjuratio. Virgile y fait allusion, quand il dit : 



de même que Lueain, quand il décrit l'alarme qui se 
répandit dans Rome à l'approche de César : 




Culllis liwNniiii pmilT. 

Urpiinuit, riiii-htaijijf tfiifiil il.lubra cittrïdt. 



La levée extraordinaire, nommée eoujuratio , était 
proprement uue levée en masse : nulle exemption n'é- 
tait admise, pas même pour les prêtres ou les vieil- 
lards (1). Elle se faisait avec une grande rapidité: Tite- 

(I) Cic.P*II.,V, 19: *]]T,1, TH. Uy,1, 5; \ÏXri,S6;i«l., de B(/l ,««.,11. 
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Livc ntius en donne un exemple, quand il raconte 
comment le dictateur Quintius, pour aller au secours 
du consul Minutius enveloppé par les Èques(l), ras- 
sembla les citoyens au champ de Mars, les enn'iia et le.- 
emmena loua armés dans le même jour. 

Vevocatio était une troisième forme de levée : « Fiebat 
evocatio, » dit Servius = quum ad diversa loca diversi 
propter eogendos mittebanlur exercitus. j> Le sénat 
faisait nommer des commissaires , amquisiiores, qui 
parcouraient les campagnes et les villes, recherchant et 
enrôlant les hommes de condition libre. Ce ne fut d'a- 
bord que dans les grands dangers qu'on eut recours 
à ce mode d'enrûlement, mais on s'en servit réguliè- 
rement lorsque les italiens furent devenus citoyens 
romains. Alors les gi'nérain et leurs lieutenants purent 
lever dans toutes les provinces de l'Italie le nombre 
d'Iiommes déterminé par le sénat Bientôt même, par 
suite des guerres civiles, les généraux s'arrogèrent le 
droit de créer des légions à leur volonté, et les anciennes 
règles lurent mises en oubli. 

Avec Auguste se forma un corps régulier de légions 
subsistant et perpétuel. Chaque légion eut sa province, 
et le général chargé d'une guerre trouva toujours des 
troupes à sa disposition (2) : on n'eut plus besoin que 
de recrues, et l'enrôlement de ces recrues ne put être 
fait que par l'empereur, qui en détermina le nombre. 

(D «u lelatw. 

(!) voir ]»;clii>pilrc iirélimiMire. 
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fournir une certaine quantité do soldats ou payer son 
contingent en argent; on les taxa: ce ne fut plus peu 
à peu qu'un iitipAt tout arbitraire, et "Végèce attribue 
en partie les malheurs des Romains aux malversations 
ijifiulruduisit cette coutume : « Toutes les perles que 
nous avons essuyées, dit-il (2), ont pour cause le relâ- 
chement qu'une longue paix a introduit dans les levées, 
h iic^Iiycnce ou la lâcheté dos commissaires qui rem- 
plissent indistinctement les milices, et font des soldats 
de misérables que les priii'iiliiT.-i dédaignent pour 

La corruption des mœurs, le luxe, les richesses, 
avaient enlevé aux habitants de Rome, avec la vigueur 
du corps, toute géncrosilé, [ouïe virilité de cœur. Sans 
amour pour la patrie, sans regret pour la liberté, sans 
souci de leur honneur, entièrement énervés cl comme 
efféminés, ils n'aimaient plus qu'une vie molle, ils ne 
craignaient plus que la guerre. Ils envoyaient au com- 
bat les peuples jadis vaincus par la vaillance de leurs 
pères ; ils ne reculaient devant aucun moyen pour se 
soustraire au service des camps (3). 




la main devait «Ire complète , et l'Mltan du pouce «Ml indiipenMhle. Auui 

anm.-.,l-:! , ois (|v." , | .nni h» Juunat Honni» •ppelW à 11 milice, tjiielcju.es- 

uni ■ ccupunt 11 prwile™ phriMge du pouce de lu main droite. Lorsou'il 
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Cependant il y avait eu de tout temps de terribles 

soustraire aux enrôlements. Au temps do h pierre do 
Pyrrhus, un citoyen de la tribu Pollia ayant refusé 
de répondre à l'appel du consul Carias, celui-ci or- 
donna de vendre ses biens, et, sur sa réclamation, le 
vendit luwnPme, disant que la Itopublique n'avait que 
faire d'un citoyen inulile : « M. C.unn- rminil in (lapi- 
telio quum deleelum baberol, m* ■ ci talus in tribu eivis 
roipondisset, vendidil tenebrionem (1), » Celte vente 
du tenebrio, An celui qui voulait éviter le service mili- 
taire, passa dès lors en usage, et Cicéron en parle dans 
son discours pro Cmdna ; ■ Jam populos, » dit-il (2), 
« quum eum vendidil, qui miles faelus non est, judicat 

culum noluit. — |.c peuple, en faisant vendre celui 
qui refuse de porter les armes, décide qu'il ufl regarde 
pas comme un homme libre celui qui n'a pas voulu 
s'eyposcr au péril pour défendre sa liberté. » Sous les 
premiers empereurs, ce crime fut encore sévèrement 
puni. Après la défaite de Vanis, les jeunes cens ayant 
refusé de s'enrôler, Aupuste condamna à la perle de 
leurs liions et nola d'infamie, par la voie du sort, le 
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main, et ses biens avec lui, parce qu' 
pouces à ses deux Sis afin du les soi 



dans le Digesto(3) : ■ Qui ad deleclum 
uiidi?bant ut proditnres liberlatis in servi- 
anlur; sed mutato slatu mîliliœ recessum 
a est. quia plerumque voluntario milite 
«itup. » Ainsi, la lui elle-même simdla 
crime les habitants de Home ; elle sembla 
l'armée pouvait se recruter sans eux, et 
, il y avait assez lîe volontaires pour la 
Les soldais, ramassés de toutes paris, 
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CONDITKWS EMUKES FOUH LE SEHT[CE MILITAIRE; 



Servius Tuliius, dit Aulu-Gelle d'après l'historien 
Tubéron, mit au nombre di:a cnfiints (piirms) ceux qui 
n'avaient pas di\-sept ans; il enrôla parmi les soldats 
les citoyen» qui avaient dix-sept ans et qu'il croyait 
[inipn's an service; il donna le nom de juniores à ceux 
qui n'avaient pas atteint quarante-six ans, et il appela 
scniores ceux qui avaient plus que cet âge. a Tubero 
in liisloriirum primo scripsit, Serviam Tullium, regera 
popali romoni, quum illas quinque classes juniorum 
censùs faciendi causa instituent, pueros esse existi- 
masse qui minores essenl septemdecim : atquo inde 
ah anno decimo septimo, quos idoneos juin esse Itei- 
publicii: ;irhitraretur, milites scripsisse ; eosque ad an- 
num quadragcsimuEii «csluin juniores, supraque eum 
annum seniorcs appellasse (1). » Ainsi on entrait dans 

;l) Aul Gd.,I,M. 
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lilaire, s'appelaient jimîores. Cela ne veut pas dire 
toutefois que chaque Romain fût obligé de passer sous 
le drapeau vingt-huit ans de sa vie, mais, dans cette 
période de temps, on pouvait lui imposer un service 
de dix ans dans la cavalerie, ou de vingt ans dans l'in- 
fanterie (1). 

Quelquefois, lorsque l'intérêt de la République l'exi- 
geait, du enrôlait les jeunes gens qui n'avaient pas en- 
core dix-sept ans : dans la deuxième guerre punique, 
par exemple, on n'eut pas égard à l'âge ; o juniores ab 
aiiiii:: scpLixiiilccim et quosdam prœiextatos scribunt, o 
dit Tite-Live (2), et le sénat invita les tribuns du peu- 
ple à lui proposer de compter à ces jeunes soldats, 
comme années de service, toutes eelles pendant les- 
quelles ils auraient porté les armes avant d'avoir at- 
teint l'âge régulier ; » Tribuni plebis, si iis viderelur, 
ad pupulum ferrent, ut qui minores septem et decem 
anuis sacramento dixissent, lis période stipendia proce- 
derent, ac si septem et decem annorum, aut majores, 
milites facti easeot. * 

Quelquefois aussi les jeunes gens, pour s'initier au 
mélier des armes, s'enrôlaient avant l'âge, de leur pro- 
pre mouvement; mais alors leurs années de service 
antérieures au temps voulu n'élaient pas comptées : le 

H) nt-u>., nm, a-, M.,«, i-, piul , c. c™«., i. 
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texte que nous venons de citer le pnune su rri>;iii:nirnt- 
L'àiii'- île divsept ans fut donc, pu rèiile iit'ïicivik-, sous 
lu république, sauf quelques rares exceptions en cas 
de tamulliie uu de guerre civile, le terme fixé pour le 
commencement du service militaire. Ce ne fut qu'après 
la république qu'il varia, et il varia de quinze à vingt 
ans selon la volonté des empereurs. 

I! en fut de même pour le ternie qui bornait les an- 
nées du service. Sons la république, la loi fut géné- 
rale. 11 était permis aux soldats qui avaient atteint 
l'à^e de quarante-six ans de servir encore l'iitat, s'ils 
s'en sentaient la force, mais ils n'y étaient pas obligés, 
et, s'ils le faisaient, ils ne servaient plus qu'en qualité 
d'evocriti, ce qui leur donnait uu rang distingué dans 
l'armée. Ce ne fut que sous les empereurs qu'il n'y 
eut plus rien de lixo dans la durée du service, et nous 
voyous, dés le commencement du régne de Tibère, les 
lésions révoltées s'en plaindre amèrement : i quod 
tricena aut quadra^ena stipendia aenes et plerique 
Irancato ei vultieribus eurpore tolèrent ne di mu- 
ai» quîdem finem esse militiœ; sed apud vesillum re- 

tcnlos alio voealnilu ensilcm labores perl'erre (1). u 

Après avoir examiné iirièvemenl quelle était la durée 
légale ilii service, passons à la seconde unimiitioii exigée 
pour entrer dans la légion, à la taille que devait avoir 
le soldat. Les Romains en général n'étaient pas grands : 
César, dans ses Commentaires sur la guerre des Gau- 
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les (1), remarque que la plupart des Gaulois les mé- 
prisaient pour ce motif, « plcrisque omnibus GalHs 
prœ magnitudine corporuui suorum brevitas nostra 
contemptui est, » et Strabou dit qu'il a vu à Unmn Ac 
jeunes Bretons qui passaient d'un demi-pied les plus 
grands des Romains (2). La taille de six pieds (3), dont 
parlent quelquefois les auteurs, devait donc être assez 
rare dans les armées, et nous devons regarder comme 
lu plus ordinaire, sous la république, celle que Tite- 
I.ivo appelle média mditiiris stalura, et qu'il dit être, 
en parlant de Manlius, de cinq pieds dis pouces (4), 
Sous l'Empire, on abaissa cette mesure à cinq pieds 
sept pouces (5), et ceux-là seuls qui n'eurent pas celte 
taille furent impropres au service,/ia/v('Mfc defarmes(%). 
YéinVe ;7) parle de cette diminution dans la mesure ré- 
gulière : « Autrefois on recherchait la grande taille 
dans le nouveau soldat, et l'on ne recevait parmi les 
cavaliers des ailes et les fantassins des premières cn- 
horloe légionnaires que des hommes de six pieds ou 
tout au moins de cinq pieds dix pouces ; mais- alors on 
avait à choisir dans le grand nombre de ceux qui pre- 
naient le parti des armes, parce que les charges civiles 

M aSii iv G ' 

f, ,,i.<i1s romain», 1-.7ÎT. 

(4) l-,71ïï Til.-Lir., VI[, 10. 

[5) 1-,(J4. 

(0) on se sériait paur les mesurer d'un! pe.rr.lK marné» IMWM nAKMU, 
du rod erec ni!» , 1 cause des eutaillea oui nwqusjml h distincte™ des 
pieds « des pouces. 

(7) ytf I. ». 
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n'avaient pas encore attiré à elles la plus belle jintni'sse 
de l'Etat; quant à présent, lorsqu'on ne pourrit luire 
autrement, il faudra avoir moins d'égard à la grandeur 
qu'à la force, et se conformer en vola an ténn>ii;ri;ig£! 
d'Homère, qui noua déjieint Tjdée petit, mais vigou- 
reux et plein de courage. » 

La force était donc une condition à laquelle on atta- 
chait encore plus d'importance qu'à la taille, or Le 
nouveau soldat, dit Végète un peu plus loin (1 ), doit 
avoir les yeux vifs, la tfite élevée, la poitrine large, 
li't épaules fournies, la main forte, les bras longs, le 
ventre petit, la taille dégagée, la jambe et le pied 
moins charnus que nerveux... Quand on trouve tout 
cela dans un homme, on peut se relâcher sur la hau- 

iiéci'ssiiire que les soldats soient robustes que grands. » 

probabat (3), » et, lorsque Lucain parle d'excellentes 
cohortes, c'est elle qu'il met en avant (3) ; 



Toutes ces qualités qui ont rapport à l'âjto, a la tailla, 
à la force, ont été chez tous les peuples requises des 

»««.&•. 

fJI Sud., /» Jtlt.Ci. 

(3) Plat., 1. 
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futurs soldats, et, si les Romains s'en étaient contentés, 
il est probable que leur discipline n'aurait pas été su- 
périeure à celle des autres. Mais ils exigeaient de leurs 
légionnaires d'autres conditions ayant rapport à la 
naissance, à la fortune, à la profession, à la vie anté- 
rieure. 

Être soldai était un titre; oser y prétendre quand on 
ne le devait pas était regardé comme un crime : . dore 
se militent, tui non licet, (■ravi! crimcn liatietur (1). - 
Pour pouvoir mériter un tel titre, il fallait Être né ci- 
toyen romain. Les étrangers servaient en qualité de 
mercenaires ou d'auxiliaires, mais ils ne faisaient pat 
partie des légions : celles-ci, selon la juste expression 
des Grecs, étaient des corps armés de citoyens, iroXi-rwà 
oTfitTiiirEia (2). A plus forte raison les esclaves en 
olaient-ils exclus : s'ils y entraient par fraude, la loi 
les punissait de la peine capitale, n ab omni mililià 
servi prohibetitur, alioqui capite puniunlur (3), n cl 
Dion rapporte (4) que, du temps des triumvirs, un 
esclave, reconnu parmi les soldats, fut précipité . I.- la 
roche Tarpéienne. Les affranchis étaient exclus égale- 
ment, et, s'ils servaient, ce ne pouvait être que dans 
les rangs des socii iiava/es, de ces soldats de marine 
qui, nous l'avons dit, étaient loin d'être estimés comme 
les légionnaires, les véritables et les seuls soldats de la 

(1) Die., ]. XL1X, Ht. 16,1^. î. 

Ci) dis., I. ïuï, lit. io, le, ii. 



Drgrtizsd by Google 



324 QUATRIÈME PARTIE, 

République. Ce ne fut que dans les circonstances les 
plus difficiles, dans les guerres civiles et dans les temps 
qui suivirent, qu'on put ne pas tenir compte tlt: (vite 
loi fondamentale, dont l'entier oubli, plus tard, fut 
une des principales causes de la décadence des ar- 

Dans les plus beaux siècles de la République, tous 
les hommes nés citoyens notaient pas admis dans les 
Irions. Ceux qui avaient été condamnés pour crimes 
ou retenus pour dettes, les gladiateurs, les acteurs de 
théâtre, étaient rayés du rôle des tribus et exclus du 
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Enfin, jusqu'à la révolution opérée par Marius, la 
dernière des classes établies par Servi us, qui renfer- 



« ch., h, ™«. 
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mait tes citoyens les plus pauvres, ne fournissait pas 
de ni data à l'armée. On les appelait proUlnriï, parce 
que, n'ayant aucune fortune, ils ne pouvaient être 
utile» à la République qu'en lui fournissant des ci- 
toyens. 

Telles étaient les conditions requises pour le ser- 
vice militaire : tout homme qui n'était pas dans les 
conditions voulues était déclaré impropre, et le man- 
que d'une de ces qualités était une cause d'eieln- 

Toutefois, il ne faut pas confondre ces causes d'ex- 
clusion avec les causes d'exemption. Être exclu du ser- 
vice était presque un déshonneur, en Être dispensé était 
un avantage, il y avait trois genres de dispenses : on 
les appelait vacatiu fus/a, necessaria,honoraria. Les 
vieillards, les magistrats actuellement en charge, ies 
sénateurs, le grand pontife, pontifex maximus (1), et 
le flamme de Jupiter, flamen diaiù (2), jouissaient de 
la dispense légitime, vacaiio justa. A partir d'Hadrien, 
les médecins eurent le même privilège (3j. l,a dispense 
nécessaire, necessaria ou ctmsaria, appartenait à ceux 
qui, par leur santé, étaient incapables de servir. La 
troisième exemption, htmoraria, se donnait pour ré- 
compense d'un grand service rendu à l'Etat, et était 



(I) Ttl.-I.lv., xxviu, M. 

m*ul.c ,x, is. 

(3) Die-, i. «vu, Hti.lnj.». 



Digitized by Google 



QUATR1ËHB PARTIE. 



très-rare; la sénat et le peuple pouvaient également 
l'accorder (1). 

Lorsque les consuls et les tribune levaient leurs ar- 
mées, ils prenaient toutes les précautions que leur or- 
donnaient les lois, tenaient compte de toutes les causes 
d'exclusion et d'exemption que nous venons d'énumé- 
rer, et avaient soin de ne choisir pour soldats que ceux 
dont les qualités répondaient de la victoire. Quand ce 
choix était terminé, on passait au serment militaire, 
et l'on accomplissait cet acte important, qui du citoyen 
libre faisait un soldat, en l'attachant au service de la 
li:"'|)iibli(jni! par le lien le plus sacré" : a (1 a-if*-™,.™: 

ifXOi TÏÇ Pum*iu,. sp/ï; t7î;iv,v ■l.;',-,-f.3W1 (2). " 

Nous ne nous arrêterons pas à ces serments extraor- 
dinaires qu'on faisait parfois prêter aux soldats dans 
les circonstances périlleuses pour leur rappeler sévè- 
rement leurs devoirB. Scipion, par exemple, après la 
bataille de Cannes, force les jeunea L'eus noires à Ca- 
nnée de prononcer après lui ces terribles paroles : h Ex 
animi mei senlentià, ut ego rempublicam populi ro- 
mani non deseram; neque alium civem romanum de- 
sorere patiar : si sciens fallo, turn me Jupiter optimus 
maximus, domum, familiam, remqne me.iiii pewimo 
leto afliciat. — Je jure que je n'abandonnerai jamais 
la République, ni ne souffrirai qu'aucun citoyen l'aban- 
donne. Si je manque àina parole, que Jupiter très-bon, 

(i) de., Ht IfaLémr., u, Mi PAinpp.,v, 19; Liv xxnr, in; xxxix, m, 
(5) Hcrud., Cap. In Gtrd., 14. 
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très-grand, inflige à ma famille et à moi la. plus cruelle 
mort en détruisant tout ce qui m'appartient (1). p 
Nous voulons parler ici du serinent militaire que tout 
cilojen devait prononcer avant d'entrer au service. 

Ce serment se composait de deux formules bien dis- 
tinctes. La première, qui se prononçait immédiatement 
après la levée, consistait à « jurer de se rendre à la 
première convocation des consuls, de faire son possible 
pour exécuter leurs ordres, et île ne point quitter l'ar- 
mée sans leur permission (S). » Un seul prononçait la 
formule, et les autres, en pus an t devant les tribuns, 
juraient aussi, en disant simplement : <c Moi de même. » 
in .te. deinceps i/iiisi/ue jurai {i). I.a sixoinle partie n'é- 
tait exigée des enrôlés que lorsqu'ils étaient classés 
ilans leurs différents corps ; la voici : j A l'armée, sous 
les consuls "*, à dix milles à la ronde, ni seul, ni avec 
plusieurs, je ne commettrai, par ruse ou méchanceté, 
aucun vol dont la valeur excède un minime d'argent (1). 
Toutes les fois que j'aurai pria ou trouvé hors du 
camp une lance, un bois de lance, du bois, du fourrage, 
une outre, un sac, une torche, ou quelque autre chose 
qui ne m'appartiendra pas et vaudra plusieurs nummes 
d'argent, je le rapporterai aux consuls ou à celui qui 
sera investi de l'autorité, je lui ferai connaître dans les 
trois jours tout ce que j'aurai trouvé et enlevé sans 

(1) Tit.Liv., XXU, S3. 

(î) m-Liv.. m. 30;Njk,TI,3l. 

(3) TiL-l.iT., B, 4S. 
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mauvais dessein, ou je le rendrai à celui que je croirai 
en être le maître. Jamais la peur tic me fera quitter 
mon drapeau pour prendre la fuite, et je ne sortirai des 
rangs que pour ramasser tin javelot, frapper un en- 
nemi ou sauver un citoyen. » 

Sous les empereurs, il n'y eut plus qu'une seule for- 
mule. On leur jurait obéissance à leur avènement à 
l'empire, et on renouvelait le même serment tous les ans 
au premier janvier; c'est ce que Tacite appelle : = So- 
lemne calendarum januarium sacramenlum (1). » 

C'était par ce sermeut militaire que le citoyen deve- 
nait soldat ; c'élait par là qu'il acquérait le droit de 
combattre à l'armée, et qu'il s'engageait avec le géné- 
ral pour toute la durée de son commandement. L'enga- 
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CHAPITRE III. 



ÉDUCATION m SOLDAT. 




Dana l'origine, tous les citoyens étant soldats, et les 
levées se faisant toujours dans l'intérieur de Rome, 
l'éducation du soldat était l'éducation même du citoyen : 
les Romains s'exerçaient aux combats dès leur enfance, 
et la rigidité de leur vie, qui ne connaissait ni le lu»e 
ni les plaisirs, suffisait pour entretenir dans la jeunesse 
celte vigueur, cette force de corps et d'esprit si néces- 
saire dans la guerre. Cependant, l'an 648, le consul 
P. Rutilius voulut que le soldat fût instruit unifor- 
mément dans la science du maniement des armes, dans 
les travaux et les évolutions militaires. Ces exercices 
furent dès-lors regardés comme une parlie essentielle 
de l'art de la guerre, et l'on y attacha une telle impor- 
tance que le mot latin qui signifie une armée n'eut 
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pas d'autre origine : « Exercitus, dit Varron (l), quod 
cxeiritiimlo fil melior. o 1] ne se passa pas de jour que 
les nouveaux soldats ne fussent exercés, ot les travaux 
préparatoires à la guerre furent tellement rudes qu'ils 
ne le cédèrent en rien aux fatiguée de la guerre elle- 
même. « Que dirai-jiî, s'éi-rifi r.iœrim, des exercices de 
nos légions? Que de soins pour apprendre à courir 
sur l'ennemi, à le choquer avec vigueur, à pousser le 
cri qui commence les batailles! Ile là leur vient ce 
courage qui dans l'action même brave les blessures et 
la mort. Donnei-moi un soldat d'une égale valeur, 
mais qui ne soit pas exercé , il no paraîtra qu'une 
famine (2). . 

C'étaient les tribuns qui présidaient aux exercices. 
Sous leurs ordres se trouvaient des maîtres d'armes, 
doctores armorum, qu'on choisissait parmi les soldats 
les plus habiles pour instruire les autres aux évolu- 
tions, et des maîtres d'escrime, lanittm, tirés d'une 
école de gladiateurs, pour les rendre plus adroits à 
porter les coups et à les parer. D'après quelques ins- 
criptions du temps des premiers empereurs, il nous est 
permis de croire qu'il y avait un de ces maîtres par 
cohorte et un maître supérieur ayant autorité sur tous 
les autres; on les appelait dotions co/iortù, ctunpi 
t/'iciiir Ci). Les généraux eu^-mêmes u^sisLaiont sou- 

[I) UL, IV. 

(j; r., u i.-„ lxxx, ■>. 
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vent et prenaient part aus exercices : ils les regardaient 
comme l'école (les combats et l'apprentissage des vic- 
loircs. Plutarque dit de Pompée qu'à l'âge de cin- 
quante-huit ans il «'exerçait encore assidûment entre 
les fantassins et les cavaliers ; et Pline, dans son Pané- 
gyrique, adresse pour le même motif les plus grands 
éloges à Trajan : « Quelle admiration, lui dit-il, ne t'es- 
tu pas attirée de la part de tes soldais, lorsqu'ils ap- 
prenaient à supporter avec loi la faim et la soif ; lors- 
que, partageant les fatigues du champ de Mars, tu ne 
promus sur eux d'autre avantage que celui que te don- 
naient une force et une habileté supérieures ! Confondu 
avec eux, tantôt tu lançais des traits, tantôt tu atten- 
dais ceux qu'ils te lançaient, et, plus les coups qu'ils 
te portaient étaient rudes, plus tu te félicitais de la 

vigueur de tes soldats Quelquefois, spectateur et 

arbitre de leurs combats, tu ajustais l'armure sur leur 
corps, tu éprouvais leurs traits, et, si quelqu'un d'eux 
trouvait son javelot trop pesant et trop difficile à ma- 
nier, tu le lançais toi-même (I). n Pour s'offrir ainsi en 
modèle à toute une armée, il fallait que les généraux 
eussent reçu pour leur part la plus brillante éducation 
militaire, et nous ne pouvons en douter, lorsque nous 
lisons les vers par lesquels Silius Italicus décrit les 
c-xerci'/us (jui ;iv;ûcnl IVinm: Seipion dans sa jeunesse : 




(1} Clu|>. un. 
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Ces vers nous montrent en même temps combien 
étaient variés les exercices des Romains ; ils no négli- 
geaient, en effet, aucune des précaution? ni'Tp^aii'i.'i 
pour perfectionner les qualités do leurs soldats, c'est- 
à-dire la force du corps, l'agilité, l'adresse à manier les 
armes, la promptitude et la précision dans les évo- 
lutions. 

Nous avons vu, dans un des chapitres de la première 
partie, combien était lourde l'armure des légion nuire!!, 
et quelle était la pesanteur de leur bagage en cam- 
pagne : elle leur avait valu le sobriqurt militaire de midi 
m<,riam. Voici comment on le» rendait capables de por- 
ter ur.e tflbr charge On avait soin, dars les exercices 
préparatoires, de leur donner des armes provisoires 
plus pesantes que reUcs dont ils devaient se servir 
définitivement; on y ajoutait un poids de souanie 
livres (1), etnn leur faisait parcourir, ainsi charge», 
des distances de vingt-quatre milles (2), tantôt en mar- 
chant, tantôt en courant. Quand la campagne était 
commencée, on les débarrassait de ces armes et de ces 
poids excessifs; et les soldats, allégés et dispos, sen- 
taient à peine leur armure et leurs bagages. 

(1J 19kilogr. iS. 
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Dans ces promenades forcées, on les habituait aux 
différents pas militaires. Car, de même ijuo nous avons 
aujourd'hui le pas ordinaire, le pas accéléré et le pas 
gymnastique, ils avaient aussi trois sortes de marches, 
l^rmlux •tiUn<iriÀ. />/<://iu :;></di<:,\ cl curais. Le pas mili- 
taire ou ordinaire consistait à faire quatre milles à 
l'heure en été (1). Avec le plein p;is, on faiwiit wncl- 
quatre milles en cinq heures. Pour la course, ne pou- 

ISous n'avons pas craint de comparer la marche des 
ii^iu ni. aires à celle de nos soldats : car d'Anville a 
trouve, par une exacte analyse, que le soldat romain 
parcourait dans l'espace d'une miuule deux cent qua- 
rante pieds français, ce qui était précisément la marche 
prescrite chez nous par l'instruction du 14 mai 1754. 

Outre ces exercices au pas militaire, on leur appre- 
nait à sauter, à danser tout armés et à nager. Le saut, 
dit Végèce(2), ne doit pas être négligé. Il met le soldat 
en état de franchir des fossés et des hauteurs embar- 
rassantes; de plus, dans une action, un guerrier qui, 
avec ses traits, s'avance à l'ennemi en sautant et en 
courant, l'étonné, l'étourdit el le frappe mortellement 
avant qu'il ait pu se mettre en défense. La danse, que 
les Grecs avaient si hien connue sous le nom de pyr- 
rhique (ituff-ip), <ï ue l fls anciens Romains nommaient 

(I) S kilMD. ». 

U) v<g . i, ». 
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sallatïo tiellicrepa. (1), et qu'on appela du temps de 
l'empire armatura, leur donnait aussi une souplesse 
et une légèreté très-utiles dans les combats. Végète (2) 
dit que le catnpi dacior l'enseignait , et que dans les 
batailles ou distinguait facilement ceux qui l'avaient 
apprise. On obligeait également tous les soldais à na- 
ger; le Tibre, voisin du champ de Mars, permettait 
facilement d'unir cet exercice à tous les autres : il y avait 
alors une espèce de lutle entre tous à qui traverserait 
ce fleuve le plus vite, et nous voyons qu'Horace ne dé- 
daigne pas de louer ce merite dans un jeune homme : 

£qae cunspicllur etabiIdc martio ; 



Aprrs cela, venait le maniement des armes. On ap- 
prenait d'abord aux légionnaires l'usage du pilum, du 
bouclier et de l'épée. Tous les jours, régulièrement, 
deux fois pour les nouveaux soldats, et une fois pour 
les anciens, il y avait leçon d'escrime, ad palam 
exercebantui (4). On leur donnait des boucliers d'osier, 
bombés, pesant le double du bouclier ordinaire; des 
bâtons pour épées , et dos bonnets pannoniens fort 
lourds, aûn que leur casque ordinaire leur parût en- 
suite plus léger. Ainsi équipés, on les faisait escrimer 
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contre îles potcnu\ de bois sdlidenirnl ruildis eti terri' 
et hauts de six pieds (I). Le maître d'escrime, tum's/ii, 
leur indiquait comment il l'ail ni î. porter [es coups, frap- 
per au visage, attaquer les flancs se baisser avec pré- 
caution pour couper les [ai rets ; fini un rut i! s'a- 
vancer et se rejeter en arrière, en ne découvrant ii l'enne- 
mi aucune partie de son corps. « Pointer et ne jamais 
sabrer, dit Végèce, est un des premiers principes de l'es- 
crime : les armes, les habits, lus i>s parent un coup de 
sabre ou le rendent peudangereux ; un coupde pninle : 
au contraire, enfoncé seulement Au deux onces {'2), est 
souvent mortel. Les Romains se moquent de sa- 
breurs comme de maladroils. En effet, on ne peut sa- 
brer sans se découvrir tout un coté du corps, tandis 
que pour pointer l'on ne se découvre pas, et l'on peut 
blesser son adversaire avant qu'il ait vu votre mou- 
vement (;!). r. Cens qui ne profitaient pas suffisamment 
îles leçons i.ln irmi.wi eLiiunt condamnes à recevoir de 

ilinuin: îles soldats que lorsqu'ils avaient fait preuve 
d'habileté en présence des chefs. 

Les exercices des troupes légères n'étaient pas non 
plus négligés, et les tînmes apprenaient également le 
maniement de loules les armes. On les habituait ù 
lancer des traits, à tirer de l'arc contre un pieu placé 



(1) 4t milliui. , 
en veg.,1, im II. 
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ds île distance (1), i se servir do la 
t avec la main des balles de plomb et 

avait un lieu d'exercice spécial : celui 

tiraient leurs noms des armes elles- 

>n évitait les accidents qu'une telle me- 
inement produits. Aussi des peines sé- 



dans des mouvements généraux. ; c'est ce que nous ap- 
pelons chez nous passer à l'école de bataillon. Les Ro- 
mains étaient loin de négliger cette seconde partie, si 
importante, de leur éducation militaire. Sachant com- 
bien it est utile dans une bataille de bien garderies 
rangs, de savoir sVlciul"!' ihi tuilier sims iimil'nsiim, 
smis perdre ses distances, ils attachaient un grand soin 
à toutes les évolutions de la cohorte. Nous avons mon- 
tre précédemment tous les avantages qu'offraient les 
divisions et subdivisions de la légion pour les différents 
ordres de bataille ; mais il aurait été tout à fait impos- 
sible d'en proliter, si les soldats, par des exercices géné- 
raux préparatoires, n'avaient été habitués à les com- 

(i) 177-,-e, 
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prendre cu\-niètnes pour se prêter habilement aux 
moindres volonté de leurs oiïiriors supérieurs. 

On faisait d'abord aligner les soldats dans l'ordre le 
plus simple, sur une seule ligne, en tiardaut entre les 
hommes une distance égale et régulière ; ]>uis On dou- 
blai! les rangs, un formait le bataillon carré, quuilta- 
Ittm tt^mi-n (I ), le bataillon triangulaire, qu'on appe- 
lait le coin, ctmeus, et le peloton rond, ntbis (2), ma- 
nœuvre dont on se servait pour se défendre lorsqu'on 
était, enveloppé de toutes parts par l'ennemi. Chaque 
cohorte s'exerçait d'abord en particulier, et riperait en 
marche ces différentes évolutions. On réunissait eu- 
suite la légion tout entière, ou même plusieurs légions, 
on les rangeait en bataille, pour les faire agir comme 
dans un jour de combat, et l'on considérai! si toutes les 
cohortes obéissaient égide n lent à tous les signauï, aux 
commandements des ut'IiciiT" . ao son des instruments et 
aux enseignes •!). yiielquel'ois on rangeait deux légions 
l'une contre, l'autre, et elles opéraient tous les mouve- 
ments d'attaque, de poursuite et de retraite d'un com- 
bat véritable (4), 

Les cavaliers prenaient part aussi à ees évolutions 
gêner;, les, après avoir été exercés en particulier comme 
les fantassins. Il» avaient les mêmes exercices que l'in- 
fanterie; car on voulait qu'ils fussent capables de com- 

II) NB.,JK r . l 100; V«g.,I, se, 
i; Ycjj., 111,9; l,n>.Tncl.,7. 
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à cheval. « Ils commençaient, dit Végèce, 



ma les légk» 
uits à forlili 



àarrittu {2), qui, commençant par un bourdonnement 
sourd, et «'«levant et se jorliliant par degrés, ■ était 
capable, dit César (3), d'animer une armée et d'effrayer 

Enfin, même lorsqu'une légion composée de vieux 
soldats avait été liion i-iciviV, même ipianil son édin'n- 
1 i c lit militaire aiail été complète-, le.; l'alignes ne lui 
étaient pas épargnées. On l'employait aux ouvrages 
publics, pour no pas lui luisscr porilro dans l'oisivclé 

(I) T<*, 1.18. )7; III. ». 

IU ve S ., nr. ie. 
U>c»,« flr.,m,W. 
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la vigueur et l'habitude des travaux. Do grands che- 
mins qui traversaient j'cmpiri; dan» Ions les sens, et 
ilont quelques- un s allaient depuis les colonnes il'Ffur- 



laires, ces travaux pacifiques des légions dont nous dé 
couvrons tous les jours des monuments précieux. 

Ainsi les Romains surent guivli-r lun^li-nins leur <;s.j- 



«iplin 
C'étaient leurs trava 
c'était leur éducatïor 



table armure du soldat. Aucun autour n'a pu mieux le 
comprendre que l'historien Josèphe : « Si l'on MHiei- 
dÎTij, dit-il, quelle étude les Romains taisaient de l'art 
militaire, on conviendra que la grandi: puissance à la- 
quelle ils sont parvenus n'est pas un présent de la 
fortune, mais une récompense de leur vertu. Ils n'at- 
tendent pas la guerre pour manier les armes ; on ne les 
voit pas endormis dans le sein de la paix, ne commen- 
cer à remuer les bras qui: quand la nécessité les ré- 
veille : mais, comme si leurs armes étaient nées avec 
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eux, comme si elles faisaient partie de leurs membres, 
jamais ils iir l'uni l.révc au\ l'scniiri's, et ces ji'iiï niiii- 
tairea sonl de sérieux apprentissages des combats. Cha- 
que jour, civique suldjl l'ail, des épreuves de force et 
de courage : aussi les batailles n'ont-elles pour cu\ rien 

peur ne Iraubliî jamais leur esprit; la fatigue n'épuise 
jamais leur t'orei:. Ils sont, sûrs de vaincre, parce qu'ils 
sont sûrs de trouver des ennemis qui ne leur ressem- 
blent p;is;cl l'on poumiil iliii 1 , sans crainte de se trom- 
per, que leurs exercices sonl des combats sans eiïiisiun 
do sang, et leurs combats de sanglants exercices (1). s 



(1) loi-. Bel. lad., III, s. 
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CHAPITRE IV. 



u S f. honmifiqota.coiiror™.; rfmnipmitulei (m*riDt, l™»pba 

(.en eirrciee» militaire» par lesquel* les Rnmains 
apprenaient leur» solda te l'an de . > 1 _■■ . pt de 
lainrre seraient ret-lês imnpb vnn ni noiile.. s'il n'y 
liait eu dans l'armée de» règlement* établi», une [Mi- 
lice régulière capable d'en conserver loua les avaniatte? 
De.B peines sévères infligées au\ délits, d« s récompenses 
glorieuses accordées au courage, entretenaient parmi 
tous une crainte salutaire avec une noble émulation, et 
c'est avec raison fjtio Vnlèri'-\l:i\iiiie iippelle cette dis- 
cipline exacte cL rigoureuse des lirions la garde la plus 
fidèle de l'empire romain : « sanclissima romani imperii 
etistos severa castrorum disciplina (I). ■> 

Celui qui recevait le commandement d'une armée 
était en même temps revêtu du pouvoir de juger et de 



Digitized by Google 



312 QUATRIÈME PARTIE. 

punir. Les consuls, comme généraux, hors des murs 
Je Rome, avaient une puissance absolue, avaient le 
droit de vie et de mort sur tous leurs soldai* . uns 
qu'il y cul aucun moyen d'appel M ). Mais , quelque 
grande que fût leur autorité, ers «éiiéraiis eui-mÊmes 
étaient soumis à la discipline, étaient obligés d'en ob- 
server les luis : « Ofiieiiim regentis exct'oitum non tan- 
lum in dandâ, sed etiam in observanda iiisciplinl con- 
sisté, n dit le jurisconsulte M.ieer (2). Ils n'avaient plus 
d'amis, plus de parents, plus de fils : •< Disciplina cas- 
troruru anliqnuir luit paiyntilms romanis, quam cari- 
tas bbiTorum ; » e,t nous voyous qu'un général fit tran- 
cher la tête à sou fils vainqueur parce qu'il avait com- 
battu contre ses ordres (3). 

Devant une telle autorité l'officier supérieur aussi 
bien que le simple suidai devait s'incliner sans résis- 
tance : I obéissance passive était la première règle de 
lu discipline, ivgle alisulne a laquelle personne ne pou- 
vait se Boustraire. Lorsque Q. Fabius, malgré la dé- 
fense qu'il avait de combattre, eut remporté sur les 

la sentence ne fût pas exécutée, il fallut que le séniil 
et le peuple romain tout entier vinssent en suppliant 
demander au gênerai irrité la grâce du vainqueur cou- 

|l) Pot, Vl,Cfc.,d«I«J.,]ll, 6. 
(1) Dlj.,1. XUX, ttt. 16, 15. 
(J) Til.-Liï.. TIII, 7, sur Minlhu. 
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uius cependant était maître de la cavalc- 




sihii I |)[n^ rj u'une vile populace, plus dangereuse ;i l 'Éliil 
que l'ennemi même. Il ne faut pas croire que, dans 
le soldat, la subordination cl roliéissuiicfi servilc avi- 
lisse le courage ; on a toujours ru que plus la disci- 
pline a été sévère, plus on a exécuté île grandes choses 
avec les armées où elle était établie. 

ji) Tit.-U'., vm, ao. 
U) Plot, lu ApopUk. 

m i. «. 
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Un grand nombre de punitions étaient donc em- 
ployées pour les Fautes où tombaient les soldats ro- 
que la bonté pour passer nisuilu au s peines corpo- 
relles et au dernier supplice. Voici d'abord, telle que 
l'indique le Digeste (1), la gradation des peines niili- 
liiiivd appliquée;- ans ilelils ijui ne rendaient pas pas- 
sible d'uni: punition corporelle : cuxligalio, priuniuria 

mu/cia , munerum indictio, militite mulatki, gradûi 

ili'jifdio, igtiomiiiiosa mhsio. 

surcruît dit travail. Nous avons vu par exemple rpic les 
soldats qui ni 1 profitaient pas sul'usamineul. lies leeoits 
que leur donnaient, dans les exercices, les doclores or- 
nmrum, recevaient (le l'orge au lieu de hic pendant un 
fi'[[a:;i temp>. ijujnd ils montraient trop de paresse, 
ou de poltronnerie, on leur ouvrait la veine pour leur 
tirer du sang. Montesquieu donne pour raison de cette 
punition singulière que, la force étant la principale 
qualité du soldat, c'était le dégrader que de l'affaiblir. 
D'autres fois, quand ils s'étaient mal comportés, on les 
notait comme lâches à la face de toute l'armée, et on 
les faisait camper hors des retranchements : ils res- 
taient ainsi exposés aus attaques des ennemis et ils 

(i) L.XLU.W if.,iee. 3,51. 
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n'étaient deliwcs île celle position houleuse qu'après 
avoir répare leur faute" (1). 

On leur infligeait l'amende , /m-iininria muleta, soit 
en les pi'ivanl île leur part île iuitin, soit en ne leur 
* S i 1 1 1 1 ii r i ' [i;ts leur paye. C'est ainsi que Q. Ciiiciiinalns 
priva de butin les soldais ilu consul Jlinutius qui s'é- 
laie.nl. laissé envelopper par li's ennemis, cl qu'une lé- 
<:iiiri qui avait laissé luer en Ligurie le consul l'eiilius 
fui privée tlo paye pendant six mois [T r Cette punition 
se notait sur le rèile par ees mois rengnatum tes, et le 
soldat qui la supportait s'appelait tere dirutus. L'a- 
mende par elle-même pouvait être considéré.» comme 
peu de eboae, maïs trois amendes méritées par le 
même homme entraînaient la peint 1 capitale (3). 

Une aggravation de travaux, uut'icïiwi /nil/vlin, elail 
ordinairement intliiiée aux fuyards. On leur faisait reiu- 
jilir les corvées les plus lourdes, on leur faisait creuser 
des fossés profonds tout autour du camp, et, dans ces 
circonstances, on leur ordonnai! de déposer leurs ar- 

Le changement de service, mililix muiutio, était une 
punition plus grave que les précédentes, en ee sens 
qu'elle était permanente. Elle consistait à faire descen- 
dre le soldat à un service inférieur, les cavaliers au 
rang de fantassins, les fantu-sins légionnaires parmi 

(1) ViL llu., U, 7 1 Frwt, U, 1 1 HL-Llf X, 4] Tac. », ÏID, U. 
{2j Til.-l.Lv., 111, M; Val. MSI., Il, T. 
(3) Ml., VI. 

(1) riML,IV,l;Ml>t-. t „. 
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lus troupes légères, C'esl ainsi quo furent, truites tous 
les prisonniers que Pyrrhus renvoya sans rançon au 
sénat (1). On ne leur tenait plus compte de leurs ser- 
viras passés, et quelquefois même on :kji>ut;iit encore il 
celte punition en les privant de leurs enseignes ou en 
retenant leur paye. 

l,a dégradation, çrmlrix •hjrriio, était pour les offi- 
ciers ee qu'était le eliaiigeinonl île service pour les sol- 
dats : de même qu'on l'aisail desremlre. le soldat à un 

semer inférieur, ou réduisait l'ollieif r, par la ilég I.i- 

tion, a un grade subalterne nu même an rang de simple 
soldat. Le plus grand exemple de dégradation que nous 
fournisse l'histoire est celle du consul Miimtius, que 
sou euilegue Cinrinnatus réduisit au grade de lieute- 
nant : . Minutius, lui dit-il , en attendant que vous 
ayez l 'âme d'un consul, vous resterez à la tête de ces 
légions avec la qualité de lieutenant, . . . donec consu- 
mais la dégradation la plus complète était le congé 

toute l'armée, et, en présence de tous, il prononçait la 
dégradation du coupable par celte simple formule : 

litaire cl jusqu'à sa chaussure : il ne devait plus rien 

(I) Tit.-Ul., Xïï, o. 

(I) tiu-lii., m, M. 
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avoir du soldai. Plus tard. 1( s généraux ajoutèrent à la 
formule primitive les motifs tlo la punition en repro- 
chant au coupable toutes ses fautes. César nous ra- 
conte, dans ses Commentaires sur la guerre d'Afri- 
que (\), comment il dégrada C. Aviénus, tribun mili- 
taire de la dixième légion, qui avait, à son départ de 
Sicile, rempli un vaisseau de ses prmi-imis, de ses 
chevaux et de tout son train, sans y mettre un seul sol- 
dal. Étant moulé sur son tribunal, après avoir assem- 
blé les tribuns et les centurions de toutes les légions : 
« J'aurais voulu, dit-il, que cerlains hommes missent 
fin à leurs désordres et à leur insolence, au iieu d'a- 
buserde ma patience, de ma modération et de ma dou- 
ceur. Mais puisqu'ils ne savent s'imposer aui un lVein, 
je vais agir contre eux selon les lois militaires, afin 
que d'autres se gardent d'imiter leur conduite. C. Avié- 
nus, lu as soulevé en Italie les soldats romains contre 

villes municipales ; tu as été nuisible à l' Etat et à moi ; 

donne de quitter aujourd'hui l'Afrique et de t'en éloi- 
gner au plus tôt. » 

Après ces peines ignominieuses venaient les châti- 
ments corporels, lahastonnadc, fiutuarium, les verges, 

(I) UT. 
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la moi'l. Kl.re. bultu de lerges était remanié comme le 
traitement le plus humiliant et le plus indigne d'un ci- 
toyen romain : aussi le conpahle qui l'avait mérite était- 
il quelquefois privé de la liberté et vendu publiquement 
comme esclave. l'ourla bastonnade même, nous remar- 
quons un fait singulier, c'est que ie soldat se serait cru 
désbnnoré s'il avait été battu avec un autre bois qu'un 
bois de vigne; jamais on ne lui faisait cet affront. 
Le bâton n'était employé qu'avec 1rs auxiliaires (I). 
Quand un coupable allait subir le fusliiarium, le tri- 
bun le frappait d'almed légèrement ; a ce signal, tous 
les soldats de sa Irunmi s'élançaient sur lui pour le frap- 
per, et le plus souvent, dit Poljhe (2), il succombait 
au. milieu du camp rassemble. S'il parvenait â s'échap- 
per (car il pouvait fuir), il ne se représentait plus dans 
son pays natal : aucun individu, pas même ses parents, 
n'aurait osé le recevoir. C'en était donc fait de ceux 
qui avaient eu le malheur d'être ainsi punis. Tel était 
cependant le supplice réserve aux ofliciers subalternes 
qui avaient montré quelque négligence dans le service 
des rondes, et, grâce à la rigueur de ee châtiment impi- 
toyablement infligé, la surveillance nocturne était irré- 
prochable. 

La bastonnade était encore réservée à quiconque vo- 
lait dans le camp, ainsi qu'aux faux témoins, à ceux 
qui abusaient de leur eorps, nu qui avaient, été punis 
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trois fois pour la même faute. Les liouiaius re^ar-ilaient 
pour un soldat de se vanter faussement auprès lies tri- 

Aubsï, par crainte {lu châtiment qui les attendait, la 
plupart des li'Liin nu aires s'esposaient à une mort cer- 
taine et ne craignaient pas de tenir tèle à beaucoup 

uns, lorsqu'ils avaient iâi-hi.'- leur luau lirr. leur épet: ou 
quelque outre de leurs année, s'élançaient au milieu 
île- ennemis, soit pour recouvrer te qu'ils avaient 
perdu, soit pour échapper par la mort à une inéviLabie 
houle et élu mépris de leurs concitoyens. 

Les supplices capitaux s'intligeaient pour les man- 
quements les plus notabii -s a la iii-eip.ini', pour tous les 
actes d'insubordination. Que ce lût une résistance vio- 
lente d'un subordonné à son supérieur, ou une déso- 
béissance inspirée par les motifs les plus louables, la 
punition était la même. Abandonner son général, dé- 
serter, vondre ses armes, entrer dans le camp par- 
dessus les murailles étaient autant de crimes dignes de 
niurt (1). 

La mort se donnait de iJil'IV'i eu tes manières. Les con- 
damnes étaient accablés de pierres, lapidibus cooperiii, 

(I) Ttt.-U*.,IY l H,1v,n,THI,;jXXTIIl 1 
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percés de coupsd'épée(l), décapités, vcuripertuti (2), 
quelquefois crucifiés (3) cl taises sims sépulture (4), 
quelquefois même noyés; c'était le suppliée capital le 
plus terrible : on précipitait l: condamné dans les 
eaux, et, afin de l'empêcher d'en surtir, on lui jetait 
sur le corps une claie chargée de pierres : c'est ce qu'on 
appelait crate necari (fi). 

Quand un certain nombre d'hommes s'étaient ren- 
dus coii]iii!il(!s d'un crime capital, soit en Fuyant lâche- 
rui'iit dey.mt l'ennemi, soil en résistant par une émeute 
i\ l'iiiiluriu': des sii[ii'-riei(rs. [unir ne pas faire mourir 
tous les coupables, les liomaïns avaient recours à un 
mojeu chilien ici il efficace et terrible. Lcfiéiiéra! rassem- 
blait l'armée et inisniL «OTrijuu-aîtru dc.vaiil. lui les bielles 
ou les révoltés qu'il accablait de reproches amers ; puis, 
suivant la gravité de la faule, il les vigétinuùt ou les 
tliriuitiil, c'esl-adire lus faisait tirer au sort, et chaque 
vingtième ou dixième, après avoir été battu de la façon 
la plus cruelle, était décapité en présence de la légion 
entière. Ceux que le sort n'avait pas désignés rece- 
vaient île l'orge au lieu de froment et campaient eu 
dehors des retranchements. " Cumme le danger et la 
crainte, dit Polybe (6), sont suspendus sur tous, les 




(4) val. Ha»'., 0,7,1». 
(i) TtWiï.,1, Mil<T,M. 

(5) Fol-, ÏI, 3S. 
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i-li;iiit;es i!n soil élimt. ino-rl ninrs, rl qn:> ton- 5u!iis«c!i! 
l'iitilriiient. l'affront do nu mander que de l'orge, il ré- 
sulta de cette coutume la punition la plus capable d'ef- 
frayé les soldats et de les eiciter à réparer leur faute. » 
Quelquefois les griii-raux ne croyaient pas nécessaire 
d'exécuter tous ceux que le sort avait désignés, et se 
contentaient de faire un cboiv parmi eux, eu n'en con- 
damnant qu'un sur cent, sur qualre cents et même 
cinq cents (1). ■ Car ce terrible tirage, dit Cicéron, 
n'avait été établi que pour ménager le sang des ci- 
toyens sans laisser les crimes impunis : Statueront 
majores noslii, ut, si a mollis essel flagitium rei nii- 
litaris admïssum, sortitione iu quosdam auiinadvcrti'- 
retur, ut metus videlîcet ad omncs, pu: n a ad pancos 
piTl.ineret (2). n 

Telles étaient les punitions en usage dans l'armée 
pour maintenir la discipline. Le citoyen romain, ai 
libre, si protégé dans ses foyers, se trouvait soumis, 
dès qu'il était enrôlé, à l'autorité la plus absolue ; 
quand il s'était rendu coupable d'une faute, aa vie et 
sa liberté étaient à la discrétion de sea officiers, qui 
pouvaient choisir et appliquer les peines comme ils 
voulaient. Mais si, par un tel régime, Rome savait ins- 
pirer la crainte au* lâches et aux méchants, elle avait 
pour les bons et les braves plus d'une récompense ca- 
pable de leur faire affronter tous les périls : sa libé- 

(I) App.. de Bd. cit., III; Frank, si. IV, 31. 

(3) (Lie., p™ Clwm/., 41. 
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raliié. è récompenser la valeur couvrait la rigueur avec 

laquelle elle punissait la lâcheté. 

(non, et, appelant (levant lui \:vu\ qui s'rlaii'iil ]nt'ticu- 
lièrement distingués , il commençait par les féliciter 
de leur valeur, et rappelait, s'il y avait lieu, les belles 

suite , dit Polybe (1 ) , il donnait une lance à celui qui 
avait blessé un ennemi; a celui qui en avait ren- 
verse un et qui l'avait dépouillé, s'il était fantassin, 
une coupe, s'il était cavalier, un harnais. Autrefois 
la lance était la seule récompense , et on ne la mé- 
ritait pas eu tuant ou en blessant un ennemi dans 
une bataille du dans un assaut, mais dans une escar- 
nimichu ou dans quelque action pareille, lorsqu'il n'y 
avait aucune nécessité île combattre corps à corps, 
et que l'on s'exposait volontairement pour montrer 
son courage. » Plus tard, ces dons honorifiques furent 
plus variés : ce furent des colliers, des pkatère*, des 
huiles pures, des ilrupeiuix , des bnict-kis , des corni- 

Les colliers étaient (tes ornements d'argent pour les 
Homains et d'or pour les auxiliaires : on les parlait 
autour du cou. Rien n'est plus commun que île voir 
dans les inseripliniis dmiuliis /on/tiitai.t. phnlcris, etc., 
et, d'après ces monuments, il paraît qu'il y avait des 

(i)Pol.,YI,3D. 
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«ailiers plus grands et plua honorables que les autres, 
turques major (1). 

La phalère était une chaîne d'or qui passait derrière 
le cou et tombait sur la poitrine : o Phaleris hic pec- 
tora fulget, . dit Silius Italiens (2). 

Lahaste pure, Imsia paru (3), était une lance sans 
fer, ressemblant au sceptre des dieu*, et servait à ré- 
compenser une première action d'éclat. 

Les bracelets, nrmiltœ, dans l'origine simple orne- 
ment militaire, avaient fini par devenir une distinction 
accordée au* braves : il* ('(aient d'argent et n'étaient 
donnés qu'aux légionnaires. 

Les drapeaux, vexilla, ne pouvaient être obtenus 
que par les officiers et les chevalier* ; pour empêcher 
qu'ils ne fussent confondus avec rem de la cohorte, 
ils étaient de couleurs différentes : écarlate el pourpre 
pour les hauts faits d'un cdinbal Sur terre, bleu de nier 
pour une action remarquable dans un ombat naval. 

Les cernicules, coinh'iiln , qu'on ne (humait aussi 
(11111111 cavaliers, étaient de longues aiia'etlcs qu'ils 
altarliaicut sur le côté de leur casque. 

Cea récompenses, de mémo que la médaille militaire 
qu'on donne aujourd'hui à nos soldais, étaient souvent 
accompagnées de certains avantages pécuniaires, quel- 
quefois de l'exemption des fonctions onéreuses. Les 

(1} finit., KVI, i. 
(?) SiMtlI. XV, ÎM. 
Pi Yir S -, VI, 70O. 
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soldats qui en jouissaient se nommaient bénéficiaires, 
bénéficia rii, et il y avait parmi eux plusieurs degrés, 
car nous lisons dans les iieieriptious prinripnlù bi'iitji- 
ïiiiritis trit>i.uii\ \ j. Vénère, ijui ni parle, sépare tous ceux 
qui étaient exemptés des fonctions onéreuses en deux 
classes bien distinctes, les tluptnrcs et les simpliirrs ; 
dupInreSf ceux qui recevaient double ration de vivres 
et double paye ; simplares, ceux qui recevaient la ra- 
tion ou la paye simple. Il parle même d'une classe 
intermédiaire de bénéficiaires, ipi'on appelait sesqui- 
pUirex, et qui recevaient une demi-ration, une demi- 
Une récompense qui n'était pas moins enviée, était 
la promotion à un service ou à un grade supérieur. Car 
de même que If i;eiie ri.l primait punir un officier, en 
le 'Jrjini'knl, 0:1 un soldat, en le faisant passer à un 
service inférieur, il pouvait aussi les récompenser en 
leur donnant de l'avancement dans l;i luévarcliie mili- 
taire. INous avons vu que les centurions, les optiont-s, 
les .fil;/,- ifrri, ciaieat choisis parmi les soldats les plus 

Mais de toutes les récompenses que pouvait mériter 
le courage, les plus grandes, 1rs plus honorables étaient, 
les couronnes. La anima rrisiiviixis ou valliirix était 
une couronne d'ur ilomiéu :iu soldai i|ui avait escaladé 
le premier les retranchements d'un camp ennemi et 
qui avait frayé un chemin pour y pénétrer. La coron» 
(i) cmt, 11.11,3. 
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muralis, couronne murale, ainsi appelée parce qu'elle 
était décorée des tours el des tourelles d'un rempart, 
était d'or également, et servait de récompense a celui 
qui escaladait le premier les murs d'une ville assié- 
gée (I). One troisième espèce de couronne d'or, nom- 
mée eorana ctasska, navaii* ou rostraln, faite pour 
imiter les éperons des vaisseaux, était offerte à l'officier 
qui avait détruit une flotte, ou au matelot qui avait été 
le premier à l'abordage d'un navire (2). 

Le soldat qui avait sauvé un citoyen romain, en tuant 
l'ennemi qui le pressait et en demeurant maître du 
champ île iialaillc, reccvail la couronne civique, corona 

eivica, composée seulement de quelques rameaux de 
chêne, mais la plus honorable de toutes. Elle portait 
pour inscription ces mots ; ■ Ob civem servatum, » et 
celui dont la vie avait été sauvée la présentait Iui-m6me 
à son libérateur, qu'il devait regarder dès lors comme 
un père (3). Sous l'empire, ce fut le prince qui la dé- 
cerna^). Le sauveur d'un citoyen recevait lYxciiipliim 
de toutes les charges publiques, et ce privilège remontait 
à son pire, qui était ainsi récompensé d'avoir produit 
un tel Cls. Il portail sa couronne au théâtre, prenait place 
parmi les sénateurs, et ceux-ci se levaient par respect à 
son arrivée, «ineunti etiamab senatu assurgebatur(S). >■ 

(S) T«c', j™.. M, li;XV, IL 
(») Nia., XXL. (. 
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Aussi le sr'nal, pour N'aller Auguste, ordonna de sua- 
pendre, (l;ii)s son vesli Ijuli', une cmn-tinue cuiipie entre 
doux brandies de laurier, avec cette inscription : « CM 
civrs sentitov, » pour signifier qu'il était le libérateur 
de ses concitoyens ni le vainqueur des ennemis de la 
République (1). 

Cette couronne civique pouvait être méritée égale- 
ment par les généraux et par les soldats. Quelques 
autres récompenses n'étaient et ne pouvaient Être ac- 
cordées qu'aux généraux. 

Quand le général romain, par exempte, avait lue le 
général ennemi en combat singulier, les dépouilles du 
vaincu ?'appelaicut.iyie/(V< opinui, on les .suspendait dans 
ie temple de Jupiter Férétrius, avec le nom du vain- 
queur. Pendant toute la durée de la république, ces 
sortes de dépouilles ne furent remportées que trois fuis : 
par Romulus sur Actod, roi des Cmninenset (2); par 
Cornélius Cossus sur ïolunitiius, roi de Véies (3), et 
par Claudius Marcellus sur Viridomarus, roi des Gau- 
lois (4). 

La couronne obsittiotutte était tout aussi rare, car pour 
la mériter il ne fallait rien moins qu'avoir sauvé une 
armée entière assiégée dans son camp et menacée d'une 
complète destruction. C'était une couronne faite d'une 
simple tresse d'un gazon vert arraché du lieu où les 
(I) Tdl.MiL, II, g; ovid.. Foi/., rr,gi3. 

(!) TR.-U...I, m. 
(3) Tll.-Lir., IV, 10. 

pj) Hnt., Mate. 
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assiégea avaient été sauvés, et ceui-ci la décernaient 
eux-mêmes à leur libérateur (1). 

Enfin, de tous les honneurs militiiirv.- ijui [iimi s ici il 
être rendus à un général vainqueur, le plus grand , 
le plus magnifique, sans contredit, était celui du triom- 
phe, triomphai. On l'accordait au général qui, dans 
une guerre légitime contre l'étranger, jmlo et hostîlt 
belto, et dans une seule action , avait tué cinq mille 
ennemis et reculé par cette victoire les limites de 
l'empire (2). Le sénat tout entier allait recevoir les 
troupes à la porte de Rome et les conduisait dans la 
villo. Le cortège traversait le Velabrum , montait la 
Via Sacra et le Forum jusqu'au temple de Jupiter 
<"jn [>i !r)l j ci . Km Ic.îr étaient portés les dépouilles de l'en- 
nemi, les noms des peuples vaincus et des villes sou- 
mises; les captifs les plus distingués suivaient, en- 
ehalnés, avec leurs enfants et leurs serviteurs. Puis 
venaient les licteurs, dont les faisceau»; étaient entourés 
de lauriers, des musiciens et des danseurs ornés de 
couronnes d'or, et des porteurs de parfums. Sur un 
char à quatre chevaux paraissait le triomphateur, le 
front ceint d'une couronne de laurier, accompagné de 
ses plus jeunes enfants ; et derrière lui tous les officiers 
supérieurs, à cheval, et le corps tout entier des légion- 
naires, portant des branches de laurier dans tes mains 
et des guirlandes du même fcuiliaire autour de la tète. 

(i; Tit.-i.iv., Tn,3T;Hb,,xxn, s, ». 

(î) Cic. DtfW„t; TU, BU., Il, 8. 
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Les rues étaient jonchées de fleur», et dans une de ces 
rues était élevé un arc de triomphe, sous lequel défilait 
1? fortéijf. Dans les pri'iiiirrs ti'Èii|iS, or: aliatlait i-L'f. .in; 

par un monument permanent, en marhre ou en pierre, 
qui pût perpétuer dans l'avenir la gloire des siècles 
passés. 
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CHAPITRE V. 




Après avoir vu comment la République, par <îe nom- 
breuses [punitions et de nombreuses récompenses, fai- 
sait observer à ses soldats les lois de la discipline et 
savait les encourager dans l'accomplissement de tous 
leurs devoirs, nous devons nous demander comment 
elle les entretenait, quelle nourriture, quel habillement 
elle leur fournissait en retour des services qu'elle esi- 

Meusa militant a toujours signifié une table frugale, 
et la nourriture du soldat s'est fait dans tous les temps 
remarquer par sa simplicité. Chez les Romains sur- 
tout, cette simplicité était tout a fait remarquable, et 
l'on ne fournissait aui iroupes que les aliments de pre- 
mière nécessité. 

Le blé était la principale nourriture des légionnaires : 
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on le leur donnait en nature, et, après l'avoir broyé 
sur une pierre et l'avoir fait rôtir sur les charbons, ils 
en faisaient une espèce de bouillie. Virgile parle de 
celte préparation, quand il dit : 




Lorsque les soldats faisaient du nain au lieu de bouil- 
lie, ils devaient moudre leur blé eux-mêmes et faire 
cuire la pâte sous la cendre. Chaque chambrée avait à 
cet usage une meule à bras, et de cette manière, la 
distribution, se faisant toujours en grains, épargnait à 
l'État une grande partie de la dépense. Ce ne fut qu'as- 
sez tard, sous les empereurs, qu'on dislrihua une sorte 
de biscuit nommé buccetiaÀun, dont parle Procope dans 
la guerre des Vandales : « C'est la coutume, dit-il (1), 
de mettre deux fois au four le pain qu'on porte à l'ar- 
mée, afin qu'il puisse se garder plus longtemps sans 
se corrompre. 11 devient par ce moyen plus léger, et, 
dans la distribution, on retranche au soldat le quart du 
poids marqué pour aa ration. » 

Outre le blé, on distribuait du sel qui, chez les La- 
tine , suppléait avec le pain au défaut de tout autre 
aliment : 
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de la chair de porc, lardum , dont l'usage était très- 
fréquent, et qu'on eomprenail, avec le pain, sous le 

ilii'rjivrr . lou:H"nis , n'ctait donnée que dans de 

La boisson ordinaire était de l'eau mêlée d'un peu 
de vinaigre : on la nommait posca, et quelquefois sim- 
plement acetum. Ce ne fut qu'avec le luxe que le Tin 
s'introduisit dons les armées; auparavant les généraux 
s'en abstenaient aussi bien que leurs soldais. Caton 
l'Ancien, au récit de Plutarque, ne buvait jamais que 
de l'eau dans ses expéditions militaires, et si la chaleur 
excessive excitait sa soif, il y mêlait dit vinaigre. 

Tel était le régime de l'armée. Voyons maintenant 
quelle était la mesure de la ration. La ration du soldat 
d'infanterie était au plus de trois modii par mois, c'est- 
à-dire 36 lit. 012, pesant environ vingt-cinq kilo- 
grammes; celle du cavalier, de six modii, 52 lit. 024. 
Celui-ci recevait de plus, pour son cheval, quarante- 
deux mvdii d'orge, qui lui étaient quelquefois payés en 
argent. Cette différence entre la ration de la cavalerie 
et celle de l'infanterie avait été introduite par les che- 
valiers romains quand ils avaient formé la cavalerie 
légionnaire, et venait de ce que le cavalier était obligé 
de nourrir les deux serviteurs qui l'uMOmpagaaieDl 
pour soigner sou cheval. 

Nous avons vu, dans le chapitre précédent, que cer- 
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tains soldats recevaient pour récompense une ration 
double, ou une demi-ration au-dessus de l'ordinaire. 
Oh bénéficiaires, que Végèce appelle duplares et ses- 
qaip/ares, étant exempts des travaux militaires, avaient 
un valet qu'ils nourrissaient de ce surplus. 

Quant aux officiers, il est probable que la ration 
était, pour les centurions, le double des soldats, et, pour 
les tribuns, le double des centurions. Ce fut du moins 
suivant celle proportion que J. César, a la suite do son 
quadruple triomphe , régla les largesses qu'il fit à ses 
soldats et à ses officiers. 

Les troupes auxiliaires n'étaient pas non plus aban- 
données : leurs fanlassins avaient la même ration que 
Ira fiijiliisaius légionnaires; cl leurs cavalim, recevant 
pour eux quatre rnodii de blé , à peu près Irentc-cinif 
litres, recevaient en mÊme temps sept rnodii d'orge 
pour leurs chevaux. Il y avait même cette différence 
entre les soldais romains et les soldats auxiliaires, que 
les premiers devaient abandonner une petite partie de 
leur solde pour leur nourriture, tandis que les autres, 
n'étant pas soldés par la Képublique, la recevaient né- 
cessairement sans rien payer. Du reste, le blé que de- 
vaient acheter les légionnaires était estimé au prix de 
Ya/aione de Home; ce prix était toujours très-bas; la 
retenue faile sur la solde émit peu importante, et la 
poje d'un jour leur suffisait quelquefois pour la nour- 
riture d'un mois. 

La distribution des rations se faisait d'une façon 
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Irès- régulière. Lorsque l'armée éiait sédentaire dans un 
camp, in slativis, on donnait ordinairement du blé pour 
un mois : de là l'expression menslruum, employée pour 
désigner la subsistance du soldai; mais, lorsqu'on était 
en campagne et que la campagne devait durer long- 
temps, les distributions avaient lieu tous lits diï-Kupl 
jours (I). De cette façon, le soldat, qui devait porter 
son blé dans un sac attaché sur ses épaules, avait une 
charge moins fatigante dans la marche (3). 

La discipline ne réglait pas seulement la mesure et 
la distribution des vivres, elle réglait même l'heure et 
ta forme des repas. La trompette donnait, deux fois par 
jour, le signal des repas habituels; les soldats d'une 
même chambrée mangeaient ensemble, et le gazon ser- 

et très-léger, se prenait debout , d'où l'expression sici- 
ta'iwii pruiidium; mais le souper était plus copieux, 
et, pour le prendre, on pouvait s'asseoir ou se coucher. 
Toute celte police qui concernait la distribution des 
vivres, le temps et la forme des repas, servait à main- 
tenir le bon ordre en bannissant des camps la mollesse 
et la débauche. 

Cependant, dans l'origine, toutes ces règles n'avaient 
pas été établies, tous les citoyens, servant indistincte- 
ment dans l'armée, ayant été obligés de pourvoir eux- 

(1) Cic, Tiucuf., II, le ; tan, Mare*!., xvn. 9. 
{): us <>niûc»bi«juit porter le leur lur cet Mt« de somme qui suivaient 
tante 
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mêmes à leur nourriture. Home, dans ces premiers 
temps, n elail pas assez riche pour entretenir ses en- 
fants : chacun défait se nourrir et s'habiller à ses frais. 
Cela, d'ailleurs, n'entraînait pas alors de grandes dé- 
penses : la nourriture était très-simple, et l'habillement 
du soldat, à cette époque, était le même que celui du 
citoyen. L'babil lie paix et l'habit de pierre n'étaient 
pas encore distingués, et Plutarque, racontant le com- 
bat de Marcius contre les Volsques, dit que, lorsque Ie3 
Romains allaient combattre, c'étai t leur coutume, avant 
que de prendre leur bouclier, de retrousser et île cein- 
dre leur toge. 

Mais ils reconnurent bientôt que la toge nuisait a 

le vêlement militaire par excellence. Nous avons vu 
par exemple que, dans les alarmes soudaines, toute la 

Rome, furent ordinairement fournis par la République. 
Tite-Live nous dit qu'il était souvent question, dans le 
cours d'une longue guerre, d'en envoyer aux troupes 
en campagne, et nous remarquons qu'en accordant la 
paix à un peuple vaincu , le vainqueur lui imposait 
comme une des principales conditions l'obligation de 
fournir un certain nombre de savons pour ses troupes. 
Le savon était fait de laine : celait une draperie ou- 
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verte qu'on mettait par-dessus la cuirasse et qui s'at- 
lacliaii sur l'épaule droite avec une boucle; la forme 
en était demi -circulaire, beaucoup plus large vers le 
bas et propre à envelopper tout le corps, se rétrëcîiwit 
toujours vers le haut. Celui des soldats ne différait de 
celui des officiers que par la couleur : il était ruitatiu, 
d'une couleur rousse , tandis que celui des miLunniiï 
et îles tribuns était (l'un mugi! écarlate. Le général 
en avait un aussi, d'une forme un peu plus longue et 
distinguée par quelques ornements : on l'appelait pulu- 
damenlum. Celui-ci, d'ailleurs, avait tant de ressem- 
blance avec le sagum, que les auteurs latins les prennent 

Outre cet habit de dessus, les Romains portaient 

jusqu'aux genoux ; elle était sans ouverture par-devant, 
et assez ample par le bas pour ne pas gêner les mouve- 
ments. Celle des porte-enseignes, des cavaliers, des 
soldats armés à la légère, qui avaient besoin de plus de 
liberté, ne dépassait pas la ceinture. Les manches se 
terminaient au coude, de sorte que le reste du bras dé- 
crétaient là les deux habits ordinaires du soldat ro- 
main. Il y eut bien encore, à différentes époques, les 
vêtements nommés penu/a, lacerna, abolla , cirraùe, 
cuctdlas; mais l'usage en fut toujours si restreint que 

(i) Tac, Ann , xli, M ; Plia-, XXXIII, 19. 
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nous ne croyons pas devoir nous y arrêter. Quant au 
baut-de-chnnim , bmceas, il ne fut porté que depuis 
Auguste, lorsque les guerres qu'on fit dans les climats 
froids, où l'on trouva cet usage Établi, le fit passer aux 

L'habillement du cavalier légionnaire était le même 

peinent de son cheval, ce qui n'était pas un point de 
grande importance. Comme on ne connaissait encore 
ni la selle, ni les ëtriers, ni la bride, cet équipement se 
réduisait à la housse. Les officiers en avaient de très- 
belles, formées de peaux de bêtes ou d'étoffes de pour- 
pre enrichies de broderies ; Sdius llalicus représente 
le consul Flaminius sur un cheval couvert d'une peau 




Dans Virgile, Évandre donne à Énée un cheval dont la 
housse est une peau de lion : 




Et Latinus donne aux Trovens des chevaux richement 
caparaçonnés : 

Inslratos ftlro ailliez pfclisqlie U|*tia. 

Mais les superbes housses que portaient les chevaux 
des otiieiers n'étaient pas fournies par l'État : c'étaient 
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les otlinors eux-mêmes qui se les procuraient. L'Etat 
ne s'occupait que des chevaux des soldats et des che- 
vaux de bagages : la housse des premiers était de drap 
ou de cuir, celle des seconds n'était que d'une étoffe 

Pour la fourniture de l'habillement des soldats, il y 
avait des hommes attachés an service 'le l'armée. Lors- 
que Home envoyait des sayes et des tuniques aux trou- 
pes en campagne, c'était le trésor qui subvenait à tes 
dépenses et payait argent comptant aux fournisseurs. 
Lorsque le trésor était épuisé, on avait recours à de ri- 
ches particuliers, qui faisaient les avances sans inté- 
rêts, et se chargeaient de celte fourniture moyennant 
l'exemption du service et à condition de dédommage- 
ment si les vaisseaux de transport étaient pris par l' en- 
conquises étaient aussi quelquefois obligées de faire 
une certaine livraison d'habils, et plus tard même, sons 
Constantin cl ses successeurs, ce furent toujours les 
proviiices qui habillèrent les soldats à leurs dépens, en 
fournissant soit des étoffes, soit de l'argent ( I ;, Mais, 
de quelque manière que les vêtements fussent envoyés 
à l'armée, dès qu'ils y arrivaient, ils étaient l'objet d'une 
visite de la part d'id'iiciers spéciaux, proewatores, qui 
en vérifiaient le nombre et la qualité. Le '/u/:\/rnr en 
tenait un compte exact sur ses registres, et prenait note 
également de tous les soldats qui en recevaient ; car, si 
(1) luit. Cod., liL. XXXIX, de Militari Valt, », 3, 4. 
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gratuitement 



tunique, déposa ien 
payer (1). Outre 1« 



appelleol stigarii(T). 

La. manutention des vivres eiigeait aussi un certain 
nombre d'employés spéciaux. Le questeur, qui était en 
général chargé de toutes les dépenses, recevait à son 
départ une certaine somme d'argent : pendant la cam- 
pagne, il achetait le blé <k- diffï-i'iuis ciliés, et, à son 
retour, il rendait compte au trésor des recettes et des 
dépenses qu'il avait faites, ce qu'on appelait rutionrs 
ad trmriuni rej'e.rie. Il avait sous ses ordres, dans celle 
parlie de ses fuiiHiiiris, des nfliein-s particuliers, nom- 
més optionet frumeatarii, chargés d'acheter du blé en 
son nom ou d'en vérifier la qualité après l'achat, et 
d'autres qui prenaient le nom de mesureurs, et qui, le 
jour de la distribution, donnaient à chacun ce qui lui 
était dû. Tant qu'il n'y eut pas de magasins perpétuels, 
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tant que chaque général plaça les siens dans la ville m 
lai paraissait k plus sûre et la pins commode pour K 
communications, le nombre de ces fonctionnaires fi 




général des vivres, une foulo d'employés de toutes 
classes pour acheter le blé, le faire entrer dans les 
magasin-, l'y conserver, l'en faire surlir, le Irarijjjuvter 
à travers les provinces, le recevoir à l'armée et l'y dis- 
tribuer; chaque province eut son préfet de. tannons, 
chaque denrée son préposé : ce furent autant de sang- 
sues qui s'attachèrent à l'Etat pour l'épuiser. En vain 
leur donna-t on des surveillants ; 



les surveillants, corrompus par les fripons, devinrent 
frip'tns ii leur tour. Et que purent leur dire, aju-rj fout, 
les maîtres suprêmes de l'Empire, qui osaient publier 
dos articles de loi comme eelui-ei ; « S'il arrive qu'une 
espèce de blé suit tellement altérée par la vétusté qu'on 
ne puisse la distribuer sans exciter des plaintes, il y 

10 m., SU., vu 
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faudra mêler de l'espèce nouvelle, afin de déguiser le 
lice de l'ancienne cl que le fisc n'y perde rien (1). » 
Ces princes, financiers d'une habileté peu scrupuleuse, 
no ressemblaient plus en rien aux grands généraux, qui 
avaient toujours apporté beaucoup de soin à l'habille- 
ment et à la nourriture de leurs soldats, persuadés que 
le bon état des troupes contribuerait à leurs succès. 

(i) cod.mii., iib.i,ui. m. Kg, 1,1. 
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CHAPITRE VI. 




Rome naissante et pauvre, incapable de nourrir et 
d'habiller ses soldats, pouvait encore bien moins les 
solder ; pendant trois siècles et ilnui lu victoire leur lint 
lieu de paye : « vicisse stipendium erat. » Les armées 
d'ailleurs ne faisant la guerre que dans le voisinai de 
la ville, et les guerres n'étant pas de longue durée, les 
citoyens à leur retour cultivaient leurs champs et trou- 
vaient dans cette culture de quoi s'entretenir eux et 
leur famille pendant toute l'année. 

Ce ne fut qu'en Tau trois cent quarante-neuf, dans 
une guerre contre lea Volsques, que le sénat, autant 
pour se concilier le peuple que pour récompenser la 
belle conduite de l'armée, décréta qu'une paye serait 
désormais fournie aux soldats (I). Cette nouvelle ins- 
titution procura l'avanto: lnViTiip<iri;irit de pouvoir 

(I) Til.-Liv., IV, M, 00; \, JO. 
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continuer les opérations mililn 
et Rome dès lors put cntrcpre 
coriquèies sérieuses, tandis qu 
terrorapaDt toujours les travail» 



terie une paye régulière. Lt m i* r:!!: 1 , comme les cava- 
liers avnii.'ut raiiîr d'officiers cl devaient être accompa- 
gnes île deux esclaves enlretenus à leurs frais, leur 
solde fut trois lois plus élcvtk' que celle îles fantassins : 
on ne supprima cette triple solde que lorsque la cava- 
lerie fut fournie par les auxiliaires (1). 

Les fantassins recevaient trois as par jour, et les ca- 
valiers neuf as. Il fallait alors 10 as pnur un denier, 
de sorte que le fantassin loucliaii i) deniers par mois, 
et le cavalier 11. 

Cent quatre-vingt-sept ans après, en l'an 53G, il y 
eut une allcralion des monnaies, l'as fui reduil de deux 
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onces à une once de cuivre, et le denier, en reslant au 
même poids, fut élevé relativement à l'as ; il ftit statué, 
dit Pline (I), qu'il vaudrait seize as : « placuitquc de- 
narium iyi assibus permulari. n Si l'on n'avait fait en 

paye so serait évidemment trouvée réduite : car les trois 
as ne correspondaient plus, selon les calculs de Lo- 
tronne (2 ;, qu'aux + ou au cinquième environ du de- 
nier, tandis qu'auparavant ils en étaient à peu près te 
tiers. Au lieu de recevoir !) deniers par mois, il n'en 
aurait reçu que 5 -f-. Or Annibal était aux portes de 
Rome, et ce n'élait pas le moment de mécontenter lw 
légionnaires en diminuant leur solde. Il fut donc arrêté, 
pour oljvinr à ecl inconvénient, que le denier continue- 
rait à leur être donné sur le m6me pied qu'auparavant 
et qu'on ne le leur compterait que peur dis as : « in 
militari tamen stipendio denartus pro deeem assibus 
semper datus. = Ils conservèrent ainsi la mîme prive, 
puisqu'elle- fut, comme par le passé, les 7^ du denier 
par jour, et de 9 deniers par mois. Mais, comme les 
IJ deniers rf-jiiïseiilaient H4 as réduits, il est évident 
que cette paye, tout en restant les ~ du denier, fut 
élevée à â des nouveaux as, puisque 5 as (en négli- 

Ainsi donc, a partir de l'an a3G, par suite de la révo- 
lution qui s'opéra dans les monnaies romaines, les sol- 
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dais eurent une solde journalière de cinq as au lieu de 
trois : mais il n'y avait que la valeur nominale qui fût 
augmentée, la valeur réelle était la même. 

Ce ne fut qu'en l'an sept cent trois qu'eut lieu la pre- 
mière augmentation véritable de la paye militaire. 
I. César, pour récompenser ses troupes du dévouement 
qu'elles lui avaient témoigné à lui-même dans toutes 
ses guerres, doubla leur solde : ■< legionibus stipen- 



à la rébellion les légions de Pannonie, se plaint que la 
vie d'un soldat ne soit estimée que dix as : « dénis in 
diein assibus animam et corpus tes lima ri. » 

Quoiqu'elle fût restée inniiiiiiiloiiit'iil la même entre 
César et Humilie», nous dévoua toutefois remarquer 
que, par l'effet de l'affaiblissement des monnaies, la 
paye se trouva peu à peu diminuée de i curirou. Si 
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44 c. Lorsque Domilien ajouta à celte solde le surcroît 
de 7, il ne la porta donc réellement qu'à ± environ plus 
haut qu'elle n'était sous J, César : elle valut sous son 
règne 57" c, et si nous considérons que les progrès du 
luse avaient dû faire renchérir le pris de toutes choses, 
noue ne trouverons rien que de très-nature) à cette 
augmentation. Mais Caracalla, pour s'attacher les sol- 
dats , leur donna une paye beaucoup plus élevée, et Ma- 
ori ti écrivait au sénat que le surcroît de dépense était 
de sept mille myriades de drachmes. 

La solde des officiers était régulièrement plus forte, 
et croissait avec le grade : « cresccntibus stipendiis, 
dîtVégèce, cum majore gradu (I). » Les centurions 
recevaient le double des soldats, les tribuns le double 
des centurions, et ainsi de suite jusqu'au grade supé- 
rieur. Certains suidais lit'nrficitiiws recevaient aussi 
une paye double comme s'ils avaient été centurions (2). 

La soide des soldats était prise, dans l'origine, sur 
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un tribut imposé au peuple et que le sénat, malgré l'op- 
position ili's tribuns, rivail établi en même temps que 
la paye elle-même. Ce tribut variait elinijue année, d'a- 
près le nombre de Irmipes nécessaire à la défense (le 
l'État : " Quantum augebatur mililum numerus, tanto 
majore pecunia in slipendium opus erat eaque tribulo 
conferebatnr (1 ';. » Mai.-, après la eoiiquê.lc de la Ma- 
cédoine, la république fut assez riche pour n'avoir plus 



lion. On les appela tribuni œrnrii; Varron li s définit 
ainsi : « Quibus attributs erat peeunia ut milili redde- 
relur, tribuni ferarii dicli; nain id quod attribulum erat 

Le trésor public, m ni h eu reuse ment, n'était pas iné- 
puisable : les guerres emles le ruinèrent facilement, el 
si César, après- a\oir contribué pour sa part à le vider 
complètement, ne s'était pas chargé de le remplir de 
toutes les dépouilles enlevées aux peuples vaincus, le 
rétablissement du tribut annuel serait devenu néces- 
saire. Après sa mort, Antoine le mit à sec de nouveau, 
et Auguste, devenu maître, absolu de l'Empire, dut 
r quelque nouveau moyen d'amasser de l'argent 
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toutes choses : il préleva un vingtième sur Ira héritage* 
et les legs faits en mourant, un cinquantième sur la 

et créa une caisse militait?, a-rttrium imlilare, pour 
1'eiistence de laquelle il ne dut avoir aucune crainte 
avec de telles ressources. 

Six officiers supérieurs furent chargée de l'adminis- 
tration de cette caisse et eurent affaire directement aux 
questeurs ; ils leur r-tivirvérf-nl, tous les quatre mois, la 
solde des soldats. La paye, qui autrefois n'avait été dis- 
tribué: qu'une ou deux fois au plus par année, se fit 
alors par distributions ti'iin es tri elles. Il y eut dans cha- 
que légion un certain nombre d'employés, dépendant 
du questeur, et tenant tous les comptes de l'armée. 

Cette comptabilité demandait une certaine habileté, 
et l'on choisissait, pour remplir ces fonctions, des hom- 
mes lettrés, liitemù milites (l), familiers avec les notes 
et l'art de compter et de calculer. Ils devaient savoir 
combien il y avait d'hommes dans chaque corps, com- 
bien il fallait payer à chaque homme, et quelle retenue 
il fallait faire sur la paye de chacun d'eux ; car nous 
B.TODB vu, dans les chapitres précédents, que le soldat 
ne louchait pas sa solde in légalement, on lui en rete- 
nait une partie pour les fournitures faites par l'État. 
De plus, les légionnaires recevaient quelquefois des 

ID VCS-, 11, !S. 
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rions lie leurs pénéraux ; Après une victoire ils avaient irae 
part du bulin, et ils étaient tenus de verser la moitié de 
ces dons, donathum, dans un petit trésor que les signi- 
fèrea gardaient avec les aigles : ces dépôts formaient 
une masse qu'on devait leur rendre à la fin lie leur ser- 
vice (1). Les officiers comptables, tibraiïi, prenaient 
note de tout cela et étaient responsables devant le ques- 
teur des erreurs commises. 

Il y avait parmi eus différents degrés : les uns étaient 
cli;ir!!(js îles f'iuijiLrs liriKTnuï de la lés-ion et prenaient 
le titre de tibmrii legionU (2), les autres n'avaient à 
s'occuper que des hommes d'un corps particulier, et se 
nommaient librmii manipulares (3) : tous ensemble, 
ils formaient une corporation semblable à celle des 
siç>iiifrrt!s, dont nous avons parlé dans la prcmiiire par- 
tie de notre travail, avant ses ivdeiiicnln fiireiaux, sfs 



payement des troupe?. Deux officier*, cjn'il Inmorait 
d'une confiance ] arlienlièrc, l'avaii'iil M-.nri[K- loiiïtiTiips 
en retenant pour la paye plus que l'ar-jeril nri-essaire 
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aux soldats inscrits sur les rôles : accusés et convaincus 
de vol, dit l'auteur des Commentaires, ils passèrent 
dans le camp de Pompée pour y cacher leur déshon- 
neur (1). Grâce aux livres des écrivains comptables, ces 
détournements d'argent devinrent moins faciles. Les 
officiers imaginèrent alors d'autres expédients pour 
s'enrichir aux dépens du soldat. Les tribuns et les cen- 
turions se mirent à vendre les congés, les dispenses, 
les exemptions de travaux : tous ces avantages, accor- 
dés autrefois comme récompenses , furent mis aux 
enchères et livrés au plus offrant. Celte vente frau- 
duleuse, faite timidement dans l'origine, affichée dans 
la suite de la façon la plue scandaleuse , leur pro- 
cura des émoluments considérables : et, lorsque Ju- 
vénal veut parler des sommes prodigieuses qu'un jeune 
débauché livre à des courtisanes, il compare cet amas 
d'argr-nl Ù celui que se procure un tribun dans une 



En vain quelques lions empon'urs, jaloux de rétablir 
l'ordre et la discipline, s'efforcèrent de détruire ces 
abus : sous des princes faibles et corrompus, les abus 
rejniriiissairrit ; la comiptinii faisait toujours de nou- 
veaux progrès. Il eût fallu , pour y remédier, rendre à 

(I) CM., Bil. eto., m, ss. 
(I) »«„M.,IU. 
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des âmes dégradées par la servitude et par loue les 
vices qu'elle traîne à sa suite les vertus des anciens 
Romains, et ces princes n'en avaient ni la volonté ni 
la puissance. 
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CHAPITRE VII. 



S MÉDECINS ET CHIRURGIENS MILlTtl IIES ; DES ]! 
ATTACHÉS IL' SEI1ÏICE DE l'aHMÉE. 



eui-là, des corporations très- importantes. Tels 
es ministres de la religion, les médecins et les 
:ns, et, dans un ordre moins relevé, les ou- 
M vivandiers et les valets d'armée. 
En décrivant les précauiions qu'un général avait 
l'habitude de prendre avant de se mettre en campagne, 
avant do combattre, avant d 'entreprendre un transport 
de troupes par mer, nous avons dit qu'il avait soin de 
faire des sacrifices cl d'immoler des victimes aux dieux, 
afin de donner à ses soldats une certaine confiance dans 
l'entreprise qu'il allait tenter. Les généraux, dans ces 
prières publiques, dans ces sacrifices solennels, avaient 
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auprès d'eui des prêtres qui leur servaient d'aides el 
de ministres, et l'armée traînait après elle tout l'atti- 
rail des superstitions païennes. Mais les grands prêtres, 
c<!u\ dont la dignité était la plus honorée à Rome, ne 
pouvant pas sortir de la ville, les légions nouaient à 
leur suite que des minisires d'un ordre subalterne, dont 
l'autorité ne pouvait nuire en rien à celle du gcnrral 
en chef. Tels étaient ces sacrificateurs nommés vieli- 
mariï, ces aruspices que les inscriptions nous disent 
avoir été attachés aux cohortes indépendantes (1), et 
ces augures légionnaires qui prenaient le titre d'aa- 
gur pullarius , parce qu'ils avaient pour fonction de 
nourrir des poulets sacrés, et d'indiquer, d'après leur 
appétit , quelle devait être la volonté des dieu». Ils 
avaient dans le campement, près de la tente du géné- 
ral, un petit temple nommé 'tugurale ou auguraloriunr ; 
■ là ils pouvaient parfaitement s'entendre avec 1rs chefs 
supérieurs pour tirer parti de ia superstition des trou- 
pes el les animer au combat par des présages heureux . 
Un chef habile pouvait se servir de ce moyen , dans 
di s circonstances difficiles, pour ramener à lui la con- 
fiance de ses soldats, et la corporation des prêtres lé- 
gionnaires avait ainsi son utilité dans l'administration 
générale de l'armée. 

Après eux , nous avons cité les médecins et les chi- 
rurgiens. Y eut-il, dès l'origine, des medici dans les 
légions ? A quelle époque y en eut-il, et quand furent- 
(i) Fobret, t. m, U. 
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ils regardés comme fonctionnaires Je l'Étal ? Quelle fui 
alors leur condition ? quels furent leurs prhi!é:;esY 
Comment fut établi le semer médita] ' t'.vux i]ui, jus- 
qu'ici, ont écrit sur l'art militaire des Romains, ne se 
sont pas arrêtés sur toutes ces questions. Végèce, on 
effet, dans son chapitre, Comment se gouverne lu 
santé tt une armer, ne donne que des conseils généraux 
sur les précautions sanitaires qui doivent Cire prises en 
campagne, maisjl ne dit rien du corps des médecins. 
Lebeau , dans ses nombreux mémoires à l'Académie, 
cite bien quelques inscriptions où il est question de 
différentes sortes de medici, mais il n'entre pas dans de 
grandes expliquions à ce ?ujet. M. Dezobry, enfin, dans 
son savant ouvrage sur Rome au siècle d'Auguste, en 
consacrant aux médecins romains une lettre tout en- 
tière, n'a pu parler de ceux de l'armée, dont la condi- 
tion, sous Auf^usle, u'Ol.niL p;is em;nve liieri établie, Nous 
nous trouverions donc anjoued'liui dans une irande |it 
nurie de documenta sans le travail consciencieux qu'a 
publié, l'an dernier, M. Aubertin, dans le Journal de 
C Instruction publique. 

M. Aubertin, après avoir démontré que les principaux 
éléments du service médical existaient dans les armées 
grecques, après avoir comparé certaines opinions de 
Xénophon aux sages et doctes conseils de l'illustre chi- 
rurgien en chef do l'armée d'Orient, M. Baudens, se 
demande si celte médecine mililairo existait aussi chez 
les Romains, et donne pour la solution de celte question 



Digitized by Google 



QUATRIÈME PARTIE. 



par ses camarades, quand ,1 n'avait plus la force rie le 
faire lui même, ou quelquefois, après un combat meur- 
trier, on portait les malade;, le* plu? piimres dans 1rs 
maisons des riches, qui en prenaient soin. « C. Fabius, 
consul, dit Tite-Live (I), saucios milites curandos dnridit 
patribus. ■ Et Tacite, dans le IV* livre des Annale» (2), 
confirme ces paroles de Tite-Live : « Fuitque urbs per 
illos dies veteruin inslilutis similis qui, magna puai 
[ii'u-lia, saueios larcilioiie et cura suslenlabanl. » Mais 
bientôt on comprit les nombreux inconvénients d'une 
telle méthode : il se forma dans les légions un corps 
médical, composé île \olonfaires. et « le traitement des 
malades et (les blessés fut confié aux soins de linéiques 
camarades qu'un aoiis particulier disposait à s'occuper 
de chirurgie (3). n Nous avons vu la même chose dans 
notre armée, pendant la guerre de Crimée, où • la 
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[plupart des volontaires, dit M. Baudens, montrèrent un 
ïolc et mie aptitude digues des plus grands éloges, n 

Ce ne fut qu'en l'an 535 (le Rome, qu'un Péloponé- 
sien, liu nom d' Archiva tas, vint y fonder l;i première 
école de chirurgie. Sa réputation s'établit faeileiuent : 
il eut de nombreux diseiples, et les gens riches eurent 
bientôt un escla\e diimejlien . Alin-s Ici généraux purent 
en emmener à leur suite dans les camps, et les méde- 
cins s'introduisirent ainsi dans l'armée; ce n'étaient 
toutefois que des esclaves aitueliés an survice de leurs 
maîtres, el qui soignaient les soldats d'une façon peu 
régulière. Mais, lorsque J. César eut fait ciloyeus ro- 
mains Unis les médecins et chirurgiens qui venaient à 
Rome; lorsqu' Auguste eut ajouté à ce bienfait l'exemp- 
tion des irnpûls (1), tant de faveurs en attirèrent un 
grand nombre de la Grèce et des paye étrangers. J.es 

ils étaient eiioYi'iis, rien ne pouvait plus s'opposer à ce 
qu'ils fussent attachés, en qualité de fonctionnaires de 
l'État, aux différents corps de l'armée. Comme les fin- 
meiitarii, comme les /t/mirii, les rncdici formèrent une 
corporation ayant son bureau, ses règlements, ses pri- 
vilèges particuliers. 

Tous les médecins légionnaires prirent le litre do 
/iii't/inu kgiiHiis, ceux des cohortes indépendantes celui 
du i/ietticiu- cuhorlis. La cavalerie eut les siens, comme 
l'infanterie, car on a retrouvé l'inscription de M. Vul- 

[1) Sue*., Ot,*ll*w.,U. 
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pius Sponia, médecin des Asturiens à cheval; et il y 
eut mOme des médecins vétérinaire», puisqu'une ins- 
cription d'Orelli mentionne un mrdicus jitmeiitarius \ Y). 
La marine n'en fui pas non plus dépourvue r une ins- 
cription découverte à Baies nomme Salrius Longinus, 
médecin à double solde, médiats duplicûrius, du vais- 
seau le Cu/>ii/on. 

Ce titre de dupiicarittt montra assez que tous les 
incdni devaient êtie soldés par l'Etat, puisqu'on accor- 
dait à quelques-uns d'entre eux une double solde pour 
récompense. Nous savons d'ailleurs, par Vopïscus, bio- 
graphe d'Aurélien, que ce prince leur défendit expres- 
siiiuir. d'exiger aucun salaire des 6oldate : "A medicis 
milites gratis curenlur (2). » Or, s'ils n' riaient piis 
payés par leurs clients, ils devaient l'être néecsifiire- 

Ce même titre de dupUeariui prouve, de plus, qu'il 
y avait parmi les medici, comme parmi les autres em- 
ployée de la légion, eorlaiïies distinctions nceonk'rs cil 
récompense des services rendus. Nous avons dit, en ef- 
fi.'i, ijii'oii a|'|j''lait lii' , i:i' , l!(.iaii , i'S Nuls \v~ suidais t'Xi'inp- 
tés de travaux ou recevant plus que la solde ordinaire, 
et nous lisons, sur une des six inscriptions de médecins 
de cohortes qu'on a retrouvées à Rome, le nom de 

penser, d'après l'iuscrijilioii d'Anicius Ingenuus, méde- 
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cin de la cohorte loni^ni'iine. qui est intitulé mrtlictts 
onlinariuf, qu'il n'y avait pas seulement des distinct ions 
honorifiques, mais qu'il y avait encore différents grades 
en Ire imis les mnlecii r ■ l'iiiif ;irméi\ « IV;ipivs \ l'^èce, 
dit H. Aubertin, on appelait onlittiirim ie pi-i'mifii' It'i- 
liun d'une lésion et le premier centurion d'une cohorte 
qui prenait la lâte de la compagnie, y/.-/ nriliinv ilucu- 
hiii. J'ar iiiiiiltijjiiï, li- wnliviis niht\riii ar<!irirtnit> devait 
«Ire le médecin en chef d'une légion, ce que nous appe- 
lons en français chirurgien-major. » 

Ainsi donc, il y eut un service médical organisé dans 
les armées de terre et de mer; on ne peut en douter. 
.Mais quelle fut celle organisation? Les agents de la mé- 
decine militaire furent-ils obligés de parcourir toute 
l'armée pour porter secours aux malades et au s blessés ? 
Geuï-ci restèrent-ils dans leurs tentes, ou furent-ils 
transportés dans un lieu commun? En un mot, y eut-il 
des ambulances et des hôpitaux? 

II est certain qu'en temps ordinaire une armée ro- 
maine n'avait besoin ni d'hôpital ni d'ambulance. La 

qu'elles parcouraient, le nombre généralement res- 

buait à leur donner une eicellente santé et à les préser- 
ver de ces terribles maladies qui font souvent à no3 
armées modernes plus de mal que l'ennemi. Ce n'était 
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donc qu'après les combats qu'il aurait été utile de re- 
parlent pas, et, quoique nous lisions, dans les Commen- 
Siiîiks, que (iésin 1 t'tablit liionientiinémeui, pour ses ma- 
lades, un cuui [i Inrlilié d'uù i.s rcvenaien; à l'armée par 
bandes dp deux, à trois cents hommes, nous ne pouvons 
voir dans cet établissement temporaire qu'un J ;i i L (mi à 
fait exceptionnel. En général, lorsqu'après un combat 
il y avait un grand nombre de blessés à soigner, on 
plaçait sur des chariots, à la suite de l'armée, ceux qui 
étaient le plu» légèrement atteints, et l'on confiait les 
autres aux alliés, en les répartissanl chez les particu- 
liers, i ilîgrotanles ipse visilavit, dit Lampride en par- 
lant d'Alexandre Sévère (1), pertentoria milites, etiam 
ultimos, et carpentis veiit, et omnibus necessariis adju 
vit. El ai forte gravius laborassent, per civitalcs et 
agros patribus familios honestioribus divisit. » Cepen- 
dant les généraux se préoccupèrent de plus en plus 
<k l'ëlal sanitaire de leurs troupes, et l'on finit par ré- 
server dans les campa un lieu de traitement pour les 
hommes, va/etudùtaiiuni, et mfime un lieu lie traite- 
ment pour les chevaux, veierinariuni. Les médecins 
eurent à leur suite, pour les aider dans leurs fonctions, 
îles infirmiers dont l.éon le Philosophe parle très-lon- 
guement, et qu'il appelle <>/iiiur/r.i '.uilriitiUnarii (2). 
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Derrière ces iiraTidrs i-ui-i.hii-.-i' iiitjs de fonctionnaires 
attachés aux lirions vennien! les différentes compagnies 
d'ouvriers travaillant an service de l'armée. Serrioe 
Tullius en avait attaelié, dès le principe, deux centuries 

f f « 1 f ! leurs instruments de travail, il les avait enrégi- 
mentes comme de vérilahles soldats. Avec les pro- 
grès de l'art militaire, et à mesure qu'on fit de nou- 
velles inventions, le nombre de ces employés s'accrut 
insensiblement : il y eut, des maçons, des charpen- 
tiers, des forgerons, chargés de faire des logements 
dans les campements d'hiver, de construire des tours 
pour l'attaqua des places, lie fabriquer et de répa- 
rer les machines de guerre; îles mineurs, des pion- 
niers, etc., etc., el même des leciknrii. chargés <'e 
porter les morts à la sépulture. Toutes ces compagnies, 




aux autres préfets militaires, avait cependant un irrade 
très -honorable. Nous le voyons souvent signalé dans les 
auteurs et les inscriptions, et nous savons que L. Cor- 
nélius Italbus, pour qui Cicéron fit le plaidoyer i;ui 
noua reste, était pnefictits faOnim sous le consulat de 
César. 

Enfin, au-dessous des ouvriers, et en dernier lieu, ve- 
naient les vivandiers, tixte, et les valets, calories. Les 
vivandiers éiaient des hommes libres qui suivaient l'ar- 
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i m''r> pu nr s'enrichir en trafiquant ; les calonrs étaient des 
eselavfs servaient les soldats et les dé chargeai en l 
de ce qu'il y avait de plus pénible dans les travaux 
militaires. Leur nombre, sous la république, avait tou- 
jours été Irrï-resimiit, et, dans l'origine, les officiers 

excessif; des armées en eurent quarante mille à leur 
suite ■ I). Les grands généraux en ruaient toujours li- 
mité l'usage le plus possible : Lésai', par exemple, lors- 
qu'il é tri il parti île Sicile pour porter la guerre en Afri- 
que, avait défendu à srs soldats il't'ntliarquer un seul 
valel avec eus. Dans la décadence, ce fut tout le con- 
traire : Léon voulut que ses officiers en eussent d'enrô- 
lés pour garder les bagages pendant le combat, et que 
ses soldats se missent quatre ou cinq ensemble pour on 
enlrelenir un (2). Les empereurs, par de telles ordon- 
nances, semblaient avoir pris à tâelic de désorganiser 
eux-mêmes l'ancienne discipline de l'armée romaine. 

(1) ne., £M., M, 33; On», v, 16. 
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CHAPITRE Vlll. 

CONDITION DU SOLDAT ; CONGÉ ET BETH11T2. 




Pour montrer l'organisation de l'armée romaine, nous 
avons pris les snlihl* Jrs \v commencement de leur vie 
militaire, et, par tout ce qui précède, nous les avons 
montrée instruits, habillés, nourris, payés, soignés par 
l'État. Il nous reste à dire quelle était leur condition 
civile sous les drapeaux, et comment l'Étal, après avoir 
pris soin d'eux pendant tout le temps qu'ils étaient à 
son service, savait ensuito les récompenser en leur pro- 
curant, par une retraite avantageuse, des moyens d'exis- 
tence pour leur vieillesse. 

Lorsque, dans les premiers tempB, tout citoyen était 
soldat et que l'état militaire ne constituait pas une pro- 
fession séparée, la condition du soldat était nécessai- 
rement la même que celle du citoyen. L'homme marié 
que la République appelait à son service se séparait de 
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bu femme et de ses entants, qui. en son absence, fai- 
saient valoir son patrimoine, et, lorsque la guerre était 

abandonnés que momentanément. Aussi vovons-ntius, 
dans les harajiijiii's que les p''i utïuix adressaient à leurs 
troupes avant les combats, qu'ils n'oubliaient pas de 
leur représenter, avec l'honneur du nom romain et l'a- 
mour de la patrie, les motifs domestiques capables 
d'animer leur courage. • Inusquisque, » leur dit Sci- 
pion avant de combattre Annibal, « se non corpns su uni, 
sed conjugeui ac libéras par vos armis protegere pu - 
tel(l). » Rouie, à cette époque, n'aurait pu interdire 
le mariage à ses soldais sans se condamner elle-méin ■■■ 
à une mort certaine : tout ce qu'elle pouvait leur n'é- 
tendre, et ce qu'elle leur défendait en effet, c'était 
d'emmener leurs femmes à la suite de l'armée. 

Mais lorsque la milice fut devenue perpétuelle, le 
soldat légionnaire devint esclave du drapeau pour une 
longue suite d'années, ne pouvant jamais s'en éloigner 
sans une permission «presse, sans un congé tempo- 
raire appelé commentas (2). Dés lors, la défense faite 
auï soldats d'emmener une femme avec eux dans les 
camps entraîna nécessairement l'interdiction absolue 
du mariage, et le milicien, sans cesser d'Être citoyen, 
ne put avoir d'autre famille que sa légion, sa cohorte, 
sa eetiturie, la réunion de ses camarades. La milice 

(1) TU.-1JI.,XM,4I. 

12) Hg n lL>x,Wtl«. SI; I*. IMl 
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Au temps où, pour maintenir cette discipline dans 
toute sa force , Rome avait cru devoir imposer quel- 
ques dures privations aux citoyens chargés de la dé- 
fendre, elle leur avait accordé, en compensation, cer- 
tains avantages qui, en leur assurant les moyens de 
vivre après les années de service , devaient leur faire 
supporler plus patiemment le temps passé sous les dra- 

Quelquefois, pour les réco ni penser, elle leur faisait 
des distributions extraordinaires d'argent. Plutarque, 
par exemple, rapporte que, par un plébiscite de Tibé- 
rius Gracchus, il fut ordonné que tous les trésors du 
roi Attale seraient apportés à Rome et distribués aux 
vétérans pour leur acheter de quoi faire valoir leurs 
terres. Mais nous ne nous souvenons pas d'avoir lu 
beaucoup d'exemples d'une telle libéralité, et, sans 




iujwnliiiit. t.e l»s!ii!ii,-nt iln m>1i1,,1 ilnïtu niable par rpflet seul ne sa vu- 

I,.ri1i-,ili' ruirl | ■ ■ c- .|u , Illl tt". ■ [Jlist.. Inst . II, lil. Ml i il ni' lut 

|,li>; l.uu ,r«li,iv,l.T lils (niiii lfiLrnli il lut |ilui iiml|,iitù: flï h.ur 
rl.in, ||. S fis .mi I. ,ln.t livil I. (li.laraU :i'l : il pul ili>:Lil.t à tiul-s ,» >,™,',, 
uuW, à , ,|Ui ,:lai™t .ncaiables do rea.oir pir letttme.il : Il put ne pis 

iii-liliiH ériii r|.. l( ,r t.us.p. Iji.ih. il i. eu! pw a craindre quettra testt- 

iiii iit lin lut iiiutilp, irri/nm. par Miile île I» l'i-rt. île etrliiuHdioili, copiNt 



«'■■■■■"■■■■■"■■ 

Ces privilé.e. lurent imds .i ta.nm qui vi,aifjil a l'armée, aui poli 
deliûolle, auichcfe .l>.nu|.a^. .'1 même auv meurt (Dùj„ 37. 13, I). 
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nous y arrêter, noua aimons mieux ne parler ici que 
des avantages réguliers iloni jouissaient les vétérans. 

Le plus grand de ces avantages, sous la République, 
était la possession des terrea qu'on leur distribuait. Lea 
Romains avaient toujours été dans l'usage de priver 
d'une partie de leur territoire les peuples qu'ils avaient 
réduits sous leur obéissance : ils conduisaient des colo- 
nies dans les pava conquis, et faisaient entre les colons 
le pai'htae de ce qui était cultivé. « Consuetudo erat, » 
dis Sn-wiis 1 « ul. victorcs imperatures ;ign>s milili- 
bus suis darent, ut in historiis legimus. n Aussi voyons- 
nous que, lorsque César est sur le point de livrer la ba- 
taille de Pliarsale, Lucain lui fait haranguer ses troupes 
en ces termes (2) ; 

Que Miles frit emerilis? Qus nira diliuniurp 
Que nosler nloUB arel? Quiï mtuiia fc«is ? 

et ailleurs (3) : 




Home partageait même d'autant plua volontiers les 
territoires conquis à ses soldats, qu'elle avait trouvé 
dans celte manière de les récompenser un moyen de 
conserver ses conquêtes. Car, comme il arrive rare- 
ment, ou plutôt comme il n'arrive jamais que les vain- 

(i) M»., m, sis. 
■3) Luc , Vu, ai. 
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eus se réunissent de bonne foi aux vainqueurs, elle 
avait cru que rien ne conirilmerail da\iiiii:iec. a étendre 
età défendre en domination qne l'envoi de semblables 
colonies qui, comme autant (le citadelles (1), retien- 
draient sous le joug les provinces conquises, cl feraient 
l'office de sentinelles pour observer les mouvementé 

tiiac d'nno telle politique, ne manqua pas. pour établir 
plus solidement son autorité sur tout l'empire, d'en, 
vover, en Italie et dans les provinces, beaucoup de co- 
lonies formées do ses partisans : on les appela .luyi.'lir. 
ou Julùe (2). Le» soldats, devenus ainsi colons, sor- 
tant de la condition militaire, reprenaient lotis les droits 
de citoyen romain : le mariage, jus conmiiii. ne leur 
était plus interdit, leurs concubines devenaient leurs 
femmes légitimes, ihwla.i-al singitlix xhi^ulris, et le 
droit de cité romaine était accordé aux enfants nés des 
femmes qui avaient vécu avec eus dans le commerce 
toléré par la coutume : « Quos suscppcrinl cl miilieri- 
bus qua; secum concessâ consueludine visisse probaUe 
sint (3). . 




cmlisilkn r.Ji i IL ,1 W.mnéi M milieiTT) tribo.,rt 

™*.™rt dr* t.rrp. <»i iU ,lr,ÊV,-nl ,i,,,.li.|,L,T l,- s „„'.IIi.h1i« ihhi.i-IIm <1.< «iH.irr 
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Mais, pour obtenir le litre de vétéran, il fallait avoir 
rempli le temps régulier du service, avoir reçu le congé 

pelé par opposition au congé infamant dont nous avons 
parlé précédemment, missio Uirpis cl t^iiiwiimo.ut . 
Ceux qui [i'a\ak'ul pu remplir toutes leurs années df 
service par suite de blessures, de maladies et d'infir- 
mités, obtenaient également un congé absolu qu'on ap- 

« est quœ propler valetudinem a laborinus militîae k>1- 
vit, » el ce congé, qui n'était pas moins honorable 
que le premier, donnait droit aux mûmes récom- 
pensée. Mais il y eu avait un autre, qui était de pure 
faveur, et qui ne faisait, pour parler comme Ulpien, 
que de faux vétérans : giathsn missiu. Les généraux 
le donnaient à ceux qu'ils voulaient ménager, et, pour 
peu que la République en souffrit ou que les cen- 
seurs fussent d'une humeur difficile, Il était bientôt 
révoqué : ceux qui l'avaient obtenu ne pouvaient 
donc jouir des mêmes avantages que les vétérans vé- 
ritables. 

Telles étaient, sous la république, les différentes 
sortes de congés et la récompense la plus ordinaire des 
anciens légionnaires. Auguste, qui devait tant aux sol- 
dais, no ménagea rieu pour améliorer encore leur con- 
dition el leur assurer une vieillesse plus heureuse. L'an 

et organiser dea termea-inodilea. On peut egperer que celle Institulion rendra 
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sept cent quarante et un, après avoir fixé à douze ans le 

assigna, au lieu de terres, une pension en urgent à tous 
ceux qui avaient régulièrement terminé leur service ; il 
la proportionna aui différents grades, et créa la caisse 
militaire dont nous avons déjà parlé. Puis, dix-sept ans 
plus tard, voyant que les soldats n'étaient pas satisfaits 
de la somme qu'il leur avait accordée pour leur retraite, 
il craignit que la misère ne les poussât à quelque sédi- 
tion, lorsqu'ils rentreraient dans la vie civile; il aug- 
menta leur pension et la fixa à vingt mille sesterces 
pour les prétoriens (1), à douze mille pour les légion- 
naires (2). « Quidquid ubique mililum esset. dit Sué- 
tone (3), ad eeriam slipendiorum praminr unique for- 
mulant adslrmxit, definilis pro gradu cujusque, et lem- 
poribus mililia;, et commodis missionum, ne aul asiate, 
aut inopia sollicilari ad res novas possent. » Mais il ne 
fit eelte augmentation à ia pension do retraite qu'en 
établissant deuï degrés de congé légitime. Dès lors il 
ne suffit plus aux légionnaires d'avoir rempli leurs 
seize années de service, ils durent rester quatre ans de 
plus fi l'armée, sous un étendard particulier, ve.ii/lam 
vtteranorum, exemptés des gardes, des veilles, des far- 
deaux, en un mot de toute charge militaire, hormis de 
combattre l'ennemi. Ce demi-congé s'appela extutew 



ratio, cl le conpé définitif qui dut Être accordé quatre 



ans plus 


InrA, pkna mistio. 








v igueur sous ses sue- 
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i \eteranorum rarissi- 
irte compendium cap- 
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tes le commencement de i 
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révolte des légions de Pam 






le durent calmer Drusua < 
■al, les empereurs prirent 


:t Germanicus. Mais, 
soin de s'attacher les 




i et les traitèrent avec d 


Istinclion. Outre leur 


pension 


on leur accorda des pmilcjres (2). Ils purent 


porter l 


: cep de vigne comme les 


centurions, ils furent 


dispcnsi 


is du droit de balle dans les achats et les ventes, 



de toute capilation, de tout tribut, de toute charge per- 
sonnelle : s'il arrivait qu'ils fussent arrêtés sur le soup- 
çon d'un crime, la considération qu'on avait pour leur 
qualité de vétérans les suivait jusque dans les prisons r 
ils y avaient un lieu séparé des antres criminels ; on ne 
pouvait les condamner aux verges ni aux punitions hu- 



ai Sort.,». 

(1) VoLralir/ct MfTlOU, IWm. I l'MWl. 
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4M QUATRIÈME PARTIE. 

ils jiJi.-ji1_ a[i[i;i[-liTiii I >' i ï L- f'iiisail ordinairement des fn- 
îirrailk^ (midi ira l.i 1rs, c l'on avait si, in d'Otaler aur leurs 
monuments funéraires le litre glorieuï <|uc leur avaiont 
mérité leurs services. 

I). M. 

Boues ta mira One, castris inter 
Ca^teros cody. tcranos sucis rrviwiilus 
Dello inl irfectOS obiiL. 



(Gnil., p ili ) 
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